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CHAPITRE PREMIER


Al Gance augmenta progressivement le régime des
photoréacteurs.


Multicolores et brillants, les index lumineux se déplacèrent
lentement sur les écrans et cadrans situés devant lui. Tout était normal. L’accélération
s’effectuait régulièrement ; les propulseurs développaient maintenant une
puissance considérable.


Pourtant, l’Interstella-14 ne se déplaçait pas d’un pouce…


Al Gance soupira.


Près de lui, Barbara Cartlew s’affairait vainement devant
les émetteurs. Les communications avec les quatre autres appareils de l’escadrille
étaient interrompues depuis quelques minutes. La Terre restait muette, ainsi
que les six bases flottantes qui gravitaient en permanence sur des orbites
solaires variables dont le tracé leur permettait d’être constamment à l’écoute
du cosmos entier. Mais sans doute aurait-il été plus juste de parler de surdité
que de mutisme. Il était en effet impensable que tous les émetteurs-récepteurs
terrestres soient simultanément tombés en panne. Cependant, Barbara était sûre
que ses propres appareils fonctionnaient parfaitement. Personne ne répondait à
ses appels, et il lui fallait bien admettre que, d’une manière inexplicable, les
messages qu’elle ne cessait d’émettre ne parvenaient pas à leurs destinataires.


Le silence sur les ondes était survenu au moment même où l’Interstella-14
s’était immobilisé.


— Aucun changement, commenta Al Gance, laconique.


Il exhala un nouveau soupir, et il reprit aussitôt à l’adresse
de Mel Lavis, qui se chargeait du contrôle de la navigation :


— Position théorique ?


— Inchangée, en effet, lui confirma Mel. Je ne sais pas
dans quelle mélasse nous nous sommes fourrés, mais tout indique que nous sommes
totalement immobilisés ! Tout se passe comme si l’espace s’était
brusquement figé autour de nous…


L’Interstella-14 semblait en effet être retenu solidement
par de multiples et invisibles filins. La force des photoréacteurs, qui
fonctionnaient maintenant à pleine puissance, faisait vibrer légèrement l’appareil
sans parvenir à l’arracher aux mailles de cet immatériel filet.


— Courant magnétique contraire ? proposa Al Gance,
sur un ton qui manquait de conviction.


Il n’y croyait pas lui-même. Un courant les aurait freinés
peu à peu, pour les entraîner ensuite à la dérive ; mais rien n’expliquait
cette subite immobilité, et la rupture de tout contact avec l’escadrille et les
bases était également incompréhensible.


Par acquit de conscience, il réduisit le régime et inversa
bientôt les photoréacteurs. Sans succès. Si l’Interstella-14 n’avançait plus, il
refusait aussi de reculer.


— Vitesse 0, redit Mel Lavis.


Al Gance étouffa un juron.


Il partageait la surprise et l’émoi de ses compagnons, mais
il refusait cependant de se laisser aller à éprouver de l’inquiétude. Le temps
jouait en quelque sorte en leur faveur. Ils n’étaient pas seuls. Les autres
équipages de l’escadrille ne pouvaient guère tarder à se rendre compte de leur
absence, et leur silence prolongé les surprendrait. Ils feraient évidemment
demi-tour pour venir à la rescousse des retardataires. En toute logique, ce n’était
même qu’une question de secondes. Il y avait maintenant un peu plus de trois
minutes que l’Interstella-14 était immobile et silencieux. Les secours allaient
forcément être organisés d’un instant à l’autre, et Al Gance puisait dans cette
certitude le calme nécessaire pour faire face à ces étranges circonstances sans
rien perdre de son sang-froid.


Un vague sourire flotta même pendant quelques fractions de
seconde sur les lèvres du pilote.


Serge Vidal allait encore être d’une humeur massacrante,
songeait-il.


Al Gance connaissait le chef de l’escadrille depuis
longtemps, et il imaginait sans peine les réactions de l’irascible commandant. Vétéran
de l’espace, Vidal n’avait certes pas volé le surnom de « Pépé-la-Rage »
dont il était affublé. L’incident survenu à l’Interstella-14 était de nature à
contrarier cet homme épris de précision et d’exactitude, car il se traduirait
obligatoirement par un contretemps dont souffrirait la mission.


Al Gance ébaucha un geste vague, fataliste.


Au diable Vidal et ses imprécations ! Ils étaient sans
doute dans de sales draps, mais le fait de se trouver dans ce pétrin ne pouvait
lui être imputé, et la mauvaise humeur de « Pépé-la-Rage » ne
changerait évidemment rien à la situation.


Il inversa de nouveau les photoréacteurs.


— Je vais essayer de plonger, au lieu de continuer en
vol rectiligne, annonça-t-il. La résistance qui s’oppose à notre déplacement ne
s’exerce peut-être pas sur tous les plans.


— Paré, dit simplement Mel Lavis, prêt à enregistrer
scrupuleusement toute modification de leur cap.


Barbara Cartlew s’entêtait toujours devant ses appareils
inutiles.


Les doigts du pilote se déplacèrent avec agilité sur les
touches du tableau de commandes électroniques, tandis qu’il poussait de nouveau
le régime des propulseurs.


— Manœuvre exécutée, dit Al Gance. Pente de 53 degrés
par rapport au plan initial.


— Position inchangée, répondit presque aussitôt Lavis.


Al Gance exhala un soupir capable de décoiffer un chauve.


*


Serge Vidal contenait mal son emportement.


Les cinq Interstella-14 qui composaient l’escadrille de
reconnaissance qu’il commandait avaient quitté la spatiobase de Gao, en Afrique,
neuf jours auparavant, pour effectuer une mission de routine dont la durée ne
devait pas excéder trois semaines. Il s’agissait de réaliser une série de
sondages intergalactiques hors des limites du système solaire, dont les
résultats iraient grossir les dossiers déjà épais du Projet Vanguard-Out, programme
ambitieux que personne n’espérait pouvoir mettre à exécution avant une
quinzaine d’années, mais dont il fallait néanmoins jeter dès à présent les
bases. Le projet visait à la construction d’un relais cosmique au-delà des
limites du système, base spatiale qui devait favoriser plus tard les
explorations en direction du Centaure.


La mission qu’on avait confiée au commandant Vidal s’était
jusqu’alors déroulée sans heurts. En dépit de son tempérament bouillant et des
algarades qui l’avaient opposé à plus d’un collègue, « Pépé-la-Rage »
jouissait de l’estime de tous. Des années d’expérience l’avaient converti en un
spécialiste averti des vols spatiaux à longue distance. Faire partie d’une
expédition qu’il dirigeait était presque un gage de réussite, car Serge Vidal
avait déjà affronté, au cours de sa longue carrière, tant de circonstances
délicates et d’événements dramatiques, qu’il connaissait vraiment toutes les
ficelles du métier ; mais c’était aussi l’assurance d’assister à de
mémorables engueulades, en courant le risque d’être l’objet, peu enviable, de l’une
d’entre elles.


Aujourd’hui, pourtant, Vidal ne savait pas à qui s’en
prendre.


Tout se déroulait normalement. L’escadrille progressait à
une allure régulière. Le vaisseau de Vidal occupait la pointe de la classique
formation en triangle. Et, soudain…


Jean Gerbès, qui volait en queue de formation à la hauteur
de l’appareil que pilotait Al Gance, lui avait immédiatement signalé que
celui-ci venait brusquement de rester à la traîne.


Vidal avait aussitôt essayé d’entrer en contact avec le
navire, tout en ordonnant une réduction sensible de la vitesse ; mais
celle-ci était si élevée que quelques secondes – ces quelques instants
nécessaires pour réagir et prendre quelques dispositions – avaient suffi à
éloigner considérablement l’escadrille de l’endroit où l’Interstella de Al
Gance avait décroché.


En réalité, au moment où Al Gance songeait que les secours
ne pouvaient pas tarder, « Pépé-la-Rage » avait déjà donné l’ordre à
l’escadrille de faire demi-tour. Les quatre appareils patrouillaient maintenant
dans le secteur où devait se trouver le cinquième vaisseau.


Mais l’appareil demeurait introuvable…










CHAPITRE II


Plus le temps passait, et plus augmentait la nervosité des
membres de l’équipage.


— Inadmissible ! s’exclama Lavis. Ils devraient
déjà être là.


Découragée, Barbara Cartlew changeait machinalement de
fréquence en actionnant la commande du répétiteur automatique. Le message d’appel
était inlassablement diffusé sur diverses longueurs d’onde :


« Int-14-C2, mission Vanguard-Out Plan
5. Appareil immobilisé pour raisons inconnues, demandons assistance. Coordonnées
spatiales : 16 degrés négatifs par rapport à point T-40 selon plan de Vol
KY5X62 scrupuleusement respecté. Je répète : Int-14-C2, mission
Vanguard-Out Plan… »


Al Gance avait réduit au ralenti le régime des propulseurs. Il
hocha gravement la tête et parut hésiter un instant.


— Prévenez les autres, décida-t-il finalement. Je ne m’explique
pas ce qui est en train de se produire, mais les événements peuvent rendre
nécessaire la présence de tous d’un moment à l’autre. Tout le monde dans l’habitacle !


Mel Lavis bougonna un acquiescement.


Il actionna aussitôt le signal d’alarme. À l’étage inférieur,
dans les cabines de relaxation où ils avaient pris place un peu plus de trois
heures auparavant, les trois membres de l’équipage de suppléance allaient être
tirés de leur torpeur par le bourdonnement insistant des vibreurs.


Mel Lavis s’imagina leur stupéfaction et, sans doute, l’inquiétude
qu’ils allaient éprouver immédiatement. Il était extrêmement rare que la
présence de l’équipage de relève soit requise, et un appel de ce genre était
toujours justifié par la gravité d’une situation imprévisible.


Quelques instants s’écoulèrent. Al Gance et Lavis ne
quittaient guère des yeux les écrans de surveillance extérieure ; mais l’espace,
autour d’eux, demeurait désespérément vide.


— C’est impossible, commenta Al Gance. Absolument
impossible ! Pépé-la-Rage connaît son boulot mieux que personne, et ce n’est
pas le genre de type à perdre de vue l’un des appareils de son escadrille !


— Pas le genre de type non plus à ne pas revenir sur
une trajectoire en la suivant fidèlement, approuva Lavis. Mais pourquoi ne répondent-ils
pas ?


— Personne ne répond, renchérit Barbara. Personne !
Et je suis pourtant certaine que nos émetteurs sont en état de marche ; j’ai
minutieusement contrôlé tous les circuits et…


— Qu’est-ce qu’il y a de cassé ? l’interrompit
Peter Guard en faisant irruption dans l’habitacle.


L’air jovial et un peu effaré du second pilote aurait dû les
détendre un peu ; mais il fallait sans doute posséder l’entrain et la
bonne humeur légendaires de Guard pour avoir le cœur à plaisanter.


Dan Cooper et Louis Baudin arrivaient sur ses talons.


Al Gance les mit rapidement au courant des faits.


*


Serge Vidal était étrangement silencieux.


« Le calme qui précède les grandes tempêtes… »,
pensait-on autour de lui ; mais on sentait confusément que le commandant
était dans un état bien différent des colères qui le secouaient fréquemment.


Déployée en éventail, l’escadrille inspectait une large zone
de part et d’autre de la trajectoire qu’elle avait précédemment suivie. Les
quatre appareils avaient déjà effectué trois passages à proximité du point où l’Interstella-14
avait subitement pris du retard. Aucun écho sur les écrans des radars : le
vaisseau spatial semblait s’être volatilisé.


C’était la première fois, au cours de sa carrière pourtant
déjà longue, que Pépé-la-Rage était indécis.


À vrai dire, le commandant ne savait que faire. Il avait
fait émettre un bref communiqué qui rendait compte de la disparition de l’appareil,
en espérant bien être rapidement en mesure de démentir cette information. Il s’agissait
surtout, en l’occurrence, d’appliquer rigoureusement le règlement, qui
précisait que tout vaisseau qui s’écartait pour une raison quelconque, et même
momentanément, de la trajectoire prévue, devait être considéré comme disparu, et
que l’ensemble des bases spatiales et terrestres devait en être immédiatement
avisé.


De toute manière, Serge Vidal savait qu’il ne pouvait
compter sur aucune aide. L’escadrille croisait dans l’espace à plus de neuf
jours de navigation de la Terre, ce qui représentait une distance considérable ;
et aucun autre détachement ne se trouvait relativement proche. Il lui incombait
donc, à lui seul, de porter secours à Al Gance et à son équipage.


Vidal en avait les moyens. Il disposait de quatre Interstella-14
dont la charge utile était loin d’être atteinte. Les membres de l’appareil
sinistré pourraient prendre place à leur bord, si l’avarie dont ils étaient
victimes était irréparable.


Il suffisait donc de localiser les retardataires…


Mais tout le problème était là !


À la surprise générale, ce qui ne devait être qu’une disparition
théorique en vertu du règlement se convertissait en une disparition réelle. L’incident
tournait à la tragédie. Vidal en acquérait la certitude à mesure que le temps
passait.


En outre, il y avait l’inexplicable silence de Al Gance.


Contre toute attente, l’appareil en difficulté n’émettait
aucun appel, alors que le moindre signal eût suffi à déterminer sa position. L’opérateur
radio s’acharnait devant ses instruments sans parvenir à établir le contact.


— Rien, souffla-t-il, comme Serge Vidal s’approchait de
lui. Aucune réponse !


— Prévenez les bases et demandez qu’on nous
retransmette immédiatement tout appel capté. Al Gance émet forcément, et ses
messages doivent bien être reçus quelque part, même si je ne sais quelle
interférence nous empêche de l’entendre !


Le radio secoua la tête, perplexe.


— J’ai déjà fait deux fois le tour des fréquences
principales, dit-il. Aucune nouvelle, nulle part…


— Insistez ! aboya Vidal.


L’autre acquiesça d’un mouvement de la tête, peu désireux de
s’attirer les foudres du commandant, mais déjà persuadé de l’inutilité de ses
appels.


Vidal retourna lentement vers le contrôle des commandes.


Il ne voulait pas renoncer, mais il était intimement
convaincu que toute recherche resterait vaine. Il avait assez d’expérience pour
deviner qu’on se heurtait cette fois à l’incompréhensible, à un phénomène
nouveau qui dépassait l’entendement humain.


— Élargissement de la formation, ordonna-t-il à l’adresse
des autres pilotes. Nouvelle réduction de la vitesse, passage immédiat à régime
deux ; demi-tour dans quinze secondes au signal !


Ils étaient revenus loin en arrière, en dépassant amplement
le secteur où l’Interstella-14 aurait dû se trouver.


Pépé-la-Rage exécuta lui-même la manœuvre de renversement. De
part et d’autre du vaisseau de commandement, les trois autres appareils
amorcèrent au même instant un virage très serré pour revenir une nouvelle fois
sur le trajet parcouru.


Ils allaient ainsi sillonner l’espace pendant des heures, pendant
des jours s’il le fallait. Le but initial de leur mission était désormais
dépourvu de toute importance. Six êtres humains étaient égarés quelque part
dans le cosmos…


Il fallait les retrouver…


Morts ou vifs, songea Vidal, un peu à son corps défendant.


Envisager le décès des six cosmonautes ajoutait à l’angoisse
qui menaçait de s’emparer de lui et contre laquelle Serge Vidal luttait avec
toute la force de sa volonté. Mais il avait appris depuis longtemps qu’il était
inutile de se bercer d’illusions. Il savait que la conquête de l’espace, comme
toutes les conquêtes, exigerait un jour ou l’autre son lot de vies humaines.


Cependant, Vidal savait aussi que tous les accidents, pour
inévitables qu’ils soient, devaient être analysés et expliqués. Il en allait de
la sécurité de la navigation cosmique. On ne pouvait éviter de nouveaux
désastres que si on connaissait parfaitement les causes des premières
catastrophes.


Un accident pouvait coûter la vie aux six membres d’un
équipage. Vidal le déplorait, mais il acceptait la règle du jeu. On ne se
lançait pas à l’assaut des étoiles sans admettre d’avance que le prix de cette
ambition magnifique pouvait être très élevé. Comme lui, tous les cosmonautes
savaient que les sacrifices des uns permettaient aux autres de progresser. La
mort était souvent, avant la gloire, la triste récompense des pionniers ; mais
la mort était inacceptable si l’on ne parvenait pas à en déterminer les causes
et à en tirer la leçon. Il s’agissait en somme de profiter de tout ce qu’un
événement aussi négatif que la mort pouvait receler de positif.


— Morts ou vifs…, se répéta-t-il dans un murmure.


Il dut s’avouer, avec un peu d’effarement, qu’il ne gardait
plus aucun espoir de sauver l’équipage de l’Interstella en détresse. Et il
découvrit que la certitude de leur mort le hantait depuis que Jean Gerbès avait
signalé le retard subit de l’appareil.


Peut-être était-ce dû au silence des sinistrés… À cet
incompréhensible silence qui semblait indiquer que personne ne vivait plus à
bord de l’Interstella-14.


L’escadrille approchait de nouveau de la position qu’aurait
dû occuper l’appareil disparu.


— Vitesse réduite, ordonna Vidal ; passage à
régime un sur trois en l’espace de vingt secondes. Je répète : régime un
sur trois.


Il reporta ensuite son attention sur les écrans des radars
qui, devant lui, doublaient ceux dont disposait le navigateur.


À défaut d’un spot important pouvant correspondre à l’appareil,
il cherchait maintenant à découvrir la moindre tache lumineuse, même minuscule.


Un débris…


Car il lui fallait bien se rendre à l’évidence. Le vaisseau
que commandait Al Gance avait mystérieusement disparu… Comme s’il avait explosé…
Comme s’il s’était désintégré dans l’espace…


Mais il devait bien en rester quelque chose…










CHAPITRE III


Al Gance fixa le second pilote et approuva d’un hochement de
tête les propos que Peter Guard venait de lui tenir.


— C’est en effet inconcevable, admit-il. Je crois
pourtant que nous avons été immobilisés presque instantanément, ou en tout cas
en l’espace de quelques fractions de seconde… C’est-à-dire que le phénomène est
inexplicable dès son début, car nous aurions dû ressentir les effets d’une
décélération aussi brutale, même si l’on tient compte de la gravité extrêmement
réduite à laquelle nous sommes soumis. Or, personne ne s’est rendu compte de
quoi que ce soit. Nous suivions le reste de l’escadrille, et les propulseurs ne
donnaient aucun signe de défaillance. J’évoluais alors à peu près à la hauteur
de l’appareil de Gerbès et, brusquement…


Al Gance laissa sa phrase en suspens et ébaucha un geste
vague.


Guard fit claquer sa langue, l’air contrarié.


— Le fait que nous ayons décroché d’une manière aussi
soudaine me semble incompréhensible, dit-il, mais notre immobilité actuelle me
chagrine au moins tout autant. Oublions que les photoréacteurs sont désormais
incapables de mouvoir notre appareil ; oublions aussi que tous les
contacts radio sont interrompus… En d’autres termes, ne cherchons pas d’explication
à l’inexplicable ! Il n’en reste pas moins que l’Interstella constitue un
corps céleste qui devrait être soumis aux lois du cosmos ! Dans l’espace, je
ne vous apprends rien, l’immobilité absolue n’existe pas, et…


— J’y ai naturellement songé, le coupa Al Gance. Logiquement,
nous devrions être soumis à un ensemble d’attractions, et la résultante de ces
diverses forces devrait nous entraîner quelque part, à la dérive, jusqu’à ce
que nous parvenions assez près d’une planète ou d’une étoile pour que son
attraction s’impose à toutes les autres… Cependant, les instruments sont
formels, Guard : nous ne nous déplaçons pas ; absolument pas !


— Ce qui est finalement un moindre mal, remarqua Mel
Lavis. En mettant les choses au pire, nous pourrions être en train de dériver
vers quelque soleil dont le rayonnement nous rôtirait quand nous en serions
encore à des centaines de milliers de kilomètres… Et il est prouvé que les
propulseurs ne nous aideraient en rien à nous écarter de cette fournaise !
À tout prendre…


— Il vaut encore mieux être immobile, acheva Peter
Guard, c’est un fait ! À condition toutefois que cette immobilité ne soit
pas éternelle !… Barbara ?


La jeune femme se tourna vers eux et secoua négativement la
tête.


— Rien, murmura-t-elle. Le silence le plus complet.


— Rien non plus au radar, dit Lavis. Tout semble
indiquer que Pépé-la-Rage ne se soucie pas de nous…


— Ce qui est au moins aussi inconcevable que notre
immobilisation observa Cooper.


Il y eut un instant de silence. Al Gance et Louis Baudin
arpentaient lentement l’habitacle, l’air pensif. Lavis fixait machinalement les
instruments de sa console de navigateur. Tous essayaient de comprendre et d’entrevoir
au moins une solution, mais pouvait-on résoudre un problème dont on ignorait
les données ?


— Je vais gagner la tourelle centrale, décida soudain
Peter Guard. Rien ne prouve que les instruments de surveillance extérieure
fonctionnent à la perfection… Qui sait ? Peut-être nous abusent-ils, comme
la radio qui, théoriquement, est en parfait état d’émettre et de recevoir, mais
qui reste muette ; ou comme les photoréacteurs qui fonctionnent à
merveille sans nous fournir la moindre poussée !… Je jetterai un coup d’œil
par les hublots de la coupole.


Il se tourna vers Dan Cooper et Baudin, et ajouta :


— Venez-vous ?


— Attendez, s’interposa Al Gance. Votre idée est
excellente, Guard, mais je crois qu’il serait également intéressant de tenter
une sortie à bord de l’un des modules d’évacuation. Simplement à titre d’expérience.
Si le module se déplace normalement, il faudra en conclure que notre immobilité
est due à une inexplicable défaillance du système de propulsion de l’Interstella.
Par contre, si le module est frappé de la même immobilité…


— Il conviendra d’en déterminer les causes, observa
Louis Baudin. Et nous les étudierons plus facilement sur un petit engin que sur
un vaisseau de la taille de l’Interstella.


Al Gance acquiesça.


— L’appareil est en pilotage automatique, dit-il. Je
propose que Barbara Cartlew et Lavis restent ici, pour parer à toute
éventualité. Pour notre part, nous gagnerons d’abord la coupole supérieure de
la tourelle principale et, si besoin est, nous descendrons ensuite jusqu’au sas
inférieur pour faire un essai de vol modulaire.


Les quatre hommes quittèrent aussitôt l’habitacle et s’engagèrent
dans la coursive d’accès à la tourelle principale.


Celle-ci, surmontée d’une coupole où s’ouvraient plusieurs
hublots assez larges, chapeautait les structures centrales de l’appareil, autour
desquelles les structures externes formaient une couronne ovale reliée au
centre par cinq poutrelles tubulaires que parcouraient des coursives. À l’arrière,
cette couronne n’était pas fermée. Elle dessinait en fait un gigantesque U dont
les deux branches, en leur extrémité, renfermaient les propulseurs principaux.


L’habitacle de commandement se trouvait dans la partie
arrondie qui marquait l’avant de l’Interstella et deux tourelles secondaires se
situaient à l’arrière du vaisseau, au-dessus des chambres blindées des
photoréacteurs.


Ces trois tourelles étaient les seuls endroits d’où l’on
avait une vue directe sur l’espace environnant. Partout ailleurs, on observait
ce qui se passait autour du vaisseau par le truchement des radars, des sonars
et des sondes, y compris dans le poste de commandement, car les vitesses qu’atteignait
l’Interstella-14 ne permettaient pas de piloter à vue. Il fallait, au contraire,
prévoir l’obstacle éventuel longtemps à l’avance, et naviguer en se fixant aux
données et directives d’instruments qui, au fil des ans, étaient devenus de
plus en plus complexes.


Peter Guard, qui ouvrait la marche, fit glisser la porte
coulissante qui, au bout de la coursive, les séparait d’un seuil assez vaste d’où
partaient plusieurs rampes mécaniques vers les différents niveaux de la
tourelle centrale. Ils empruntèrent celle qui conduisait à l’étage supérieur et,
environ à mi-chemin, ils remarquèrent qu’il se passait quelque chose d’anormal.


La lumière qui provenait de la salle supérieure et qui
coulait jusqu’au milieu de la rampe d’accès était indubitablement trop intense,
trop vive, pour être due au seul éclairage.


En outre, cette lumière avait des reflets orangés et
rougeâtres qui la distinguaient nettement de la clarté un peu trop blanche qui
régnait partout ailleurs à l’intérieur du vaisseau.


— On jurerait qu’il y a le feu là-haut ! s’exclama
Cooper.


Quelques mots qui résumaient l’opinion générale.


Ils hâtèrent le pas sur la rampe mobile et débouchèrent
quelques instants plus tard sous la coupole.


Rien ne brûlait dans la salle supérieure. En revanche, l’incendie
semblait faire rage à l’extérieur. Ils en apercevaient les lueurs dansantes par
les hublots.


Al Gance proféra un juron.


D’un même élan, les quatre hommes s’étaient précipités vers
les hublots.


Peter Guard étouffa une exclamation de surprise.


Ils s’attendaient tous à découvrir, au-delà des verres ronds
et épais, les profondes ténèbres spatiales.


Au lieu de cela…


L’Interstella semblait occuper le centre d’un puits d’un
diamètre considérable, dont les parois étaient constituées par de gigantesques
flammes. Celles-ci se tordaient et tourbillonnaient, rapides et versatiles, mêlant
constamment des tons d’or et de pourpre.


Ce fut, du moins, ce qu’ils crurent tout d’abord.


La stupeur les avait paralysés. Ils contemplaient ce
spectacle un peu hallucinant sans échanger un mot, sans émettre le moindre
commentaire.


Puis, en y regardant mieux…


Al Gance fut le premier à se rendre compte que cet incendie
inattendu présentait des caractéristiques bizarres.


Il examina plus attentivement ce qu’ils prenaient pour des
flammes extrêmement mouvantes et contrariées.


— Ce n’est pas du feu ! s’exclama-t-il alors. Et c’est
nous qui bougeons !


— Impossible ! protesta Cooper.


— Regardez ! insista Al Gance. L’immobilité de l’Interstella
n’est qu’apparente ! En réalité, l’appareil ne cesse de se déplacer en
décrivant une spirale dont le rayon, à mon avis, est relativement réduit, ce
qui nous maintient constamment à proximité du centre d’un cercle très vaste
dont ces parois, qu’on dirait incandescentes, marquent le pourtour… Nous sommes
immobiles par rapport à un point autour duquel nous tournoyons pourtant, comme
un cheval de manège ; et le rayon est trop faible pour que les instruments
de bord puissent apprécier un déplacement. En outre…


— C’est vrai, l’interrompit Baudin. Le mouvement de ce
que nous avons pris pour des flammes est dû à une illusion d’optique. C’est
nous qui nous déplaçons à une allure assez vive, et la paroi circulaire défile
sans arrêt devant les hublots…


— Exact, approuva Peter Guard. Et votre vol est tantôt
ascendant, tantôt descendant, ce qui crée un mouvement encore plus complexe des
couleurs dont la paroi est entièrement chamarrée !


— C’est ce que j’allais vous faire observer, reprit Al
Gance. Nous tournons en spirale, mais le sens de celle-ci n’est pas constant… Tenez !
Nous venons d’amorcer une nouvelle ascension, assez lente, après avoir perdu de
l’altitude pendant quelques instants, comme si une force nous renvoyait vers le
haut au moment où nous allons toucher le fond de ce puits… Quant à ces flammes…


— Ce ne sont évidemment pas des flammes, dit Dan Cooper.
On dirait plutôt une brume épaisse, si dense qu’elle forme un mur… Une brume
lumineuse, marbrée de rouge, de jaune et d’orange… En outre, la rapidité de la
rotation nous empêche de distinguer la limite entre deux couleurs et provoque
une sorte de chevauchement des teintes…


Ces quelques constatations les aidèrent à revenir tout à
fait de leur surprise.


Et ils se rendirent alors compte de l’étrangeté de la
situation.


L’Interstella – ils ne savaient comment – avait été attiré
dans cette sorte de piège, au centre de ce puits de lumière multicolore dans
lequel il tournait, montait et descendait sans interrompre jamais son mouvement
de rotation…


Et ils ignoraient comment échapper à ce traquenard.


— Les propulseurs fonctionnent normalement, remarqua Al
Gance. En revanche, l’appareil ne répond plus aux commandes… Quand j’ai essayé
de le faire plonger, tout à l’heure, il ne s’est rien passé ; et je suis
persuadé que la manœuvre n’a rien modifié à notre ronde.


Peter Guard hocha lentement la tête.


— Possible, souffla-t-il, encore que ce soit totalement
inexplicable !


— Il est en tout cas évident que cette paroi circulaire
nous isole complètement, dit Louis Baudin. C’est ce qui explique le silence de
la radio. Nos appels ne parviennent pas à destination, et nous ne recevons pas
davantage les messages qu’on nous transmet.


— Vidal ne dispose donc d’aucun repère susceptible de
le guider, constata Cooper.


— Et il est sans doute incapable de nous localiser… Ce
mur de couleurs étincelantes nous coupe complètement du reste de l’univers !…
Il est probable que Pépé-la-Rage nous cherche depuis plusieurs minutes, mais
nous avons totalement disparu…


Ils comprirent alors pleinement combien leur situation était
précaire et tragique, mais personne ne fit de commentaires.










CHAPITRE IV


Loin, très loin de là, aux confins de la galaxie, vivait
depuis toujours Nadiha Tchoupamah.


Astor était un monde immense, peuplé de créatures étranges. Pourtant,
Nadiha Tchoupamah y était seule…


Seule malgré la présence du fidèle Dékanor, dont elle
connaissait l’exacte nature. Seule en dépit de la présence de toutes les autres
créatures, car Nadiha Tchoupamah était l’unique être supérieur sur toute la
surface de la planète.


Souveraine à l’autorité incontestée, Nadiha Tchoupamah
savait l’étendue de sa solitude et elle en souffrait. Ce n’était cependant pas
de l’ennui, car il était presque impossible de s’ennuyer sur Astor ; plutôt
l’absence de contacts réels avec des semblables… Dékanor prenait soin d’elle et
veillait à tout ; il s’ingéniait même à aller au-devant de ses désirs et à
satisfaire ses moindres caprices, mais sa compagnie manquait pourtant de
chaleur.


Il y avait aussi le fait qu’elle se savait à sa merci…


Dépendre étroitement d’un serviteur… Sans doute était-ce
paradoxal. N’importe quel autre valet aurait peut-être mis fin depuis longtemps
à sa servitude ; mais c’était probablement une question d’état d’esprit, ou
de libre arbitre. Or, Dékanor ne décidait rien par lui-même. Il se contentait d’accomplir.


Rien de plus.


Ainsi assurait-il périodiquement, dès les moindres signes de
faiblesse ou de fatigue, dès les plus petits symptômes de vieillissement, le
processus de transmutation qui conférait l’immortalité à Nadiha Tchoupamah.


Car mourir dans la chair n’était rien tant que subsistait l’esprit.


Sa tâche ne s’arrêtait pourtant pas là. Il ne s’agissait pas
seulement d’assurer la survie de la souveraine et l’entretien du royaume, mais
aussi de parfaire son équipement et de préparer constamment, patiemment, son
extension. Astor n’était qu’un seuil. Ou une sorte de salle d’attente. Plus
tard…


L’avenir était gravé, programmé. Tout était minutieusement
préparé, enregistré, inscrit sur les bandes et les films que la machine
absorbait lentement, et déchiffrait, interprétait, réalisait ou faisait
exécuter par des aides tout dévoués.


Et tout ouvrage glorifiait le nom de Nadiha Tchoupamah, car
si elle se perpétuait depuis toujours, elle était aussi à l’origine de tout.


C’était une très longue histoire…


Nadiha Tchoupamah n’en avait pourtant oublié aucun détail, et
elle s’employait d’ailleurs à tout garder en mémoire.


Et elle savait que sa solitude prendrait fin un jour…


Un jour ; peut-être bientôt…


*


Serge Vidal exhala lentement un soupir de lassitude.


Depuis la base de Gao, le chef du Centre Opérationnel venait
de réclamer par radio un compte rendu détaillé des circonstances qui avaient
précédé la disparition de l’appareil que commandait Al Gance et des actions
entreprises pour retrouver le vaisseau.


— Un rapport ! éclata-t-il subitement. Nous voici
déjà plongés dans les tracasseries administratives ! Personne ne sait ce
qu’ont pu devenir les six membres de l’équipage de l’Interstella, mais on nous
demande un rapport !


Pépé-la-Rage se tourna vers Charles Durance.


— Chargez-vous de ça, j’ai d’autres chats à fouetter !
dit-il.


Durance, qui commandait l’escadrille en second, eut une
mimique de contrariété.


— Que voulez-vous que…, commença-t-il.


Vidal l’interrompit d’un grognement et haussa les épaules.


— Dites n’importe quoi, mon vieux, n’importe quoi !
Inventez ! Imaginez ! Dites que Al Gance s’est trompé de chemin au
dernier carrefour, par exemple… N’importe quoi ! répéta-t-il. On se fiche
de nous, eh bien, fichez-vous d’eux !


Il se détourna en haussant de nouveau les épaules et en
maugréant :


— Un rapport !…


Charles Durance demeura un instant perplexe.


Il ne se méprenait pas sur la fureur du commandant. Et il
savait que Vidal affectait de plaisanter pour cacher son amertume.


La requête du Centre Opérationnel de Gao lui semblait
pourtant justifiée. On voulait vraisemblablement vérifier là-bas tous les
calculs afin de déterminer les coordonnées probables de l’Interstella au moment
de sa disparition. Mais Vidal n’avait jamais admis qu’on veuille lui en
remontrer. Il avait lui-même établi la position théorique de l’appareil de Al
Gance, et il était en train de contrôler une nouvelle fois ses coordonnées. On
n’allait pas lui dire, à lui, où il devait chercher l’appareil disparu !


En outre, Pépé-la-Rage était l’un de ces hommes qui n’acceptent
pas l’échec. À l’inquiétude qu’il éprouvait pour le sort de l’équipage égaré s’ajoutait
un sentiment de mortification. Il avait toujours mené à bien toutes les
missions qu’on lui avait confiées, et elles étaient nombreuses. Perdre un
appareil de son escadrille alors qu’il touchait presque à la fin d’une carrière
somme toute assez glorieuse était pour lui un sérieux coup dur.


En outre…


Durance, toujours indécis, le rejoignit devant la
calculatrice électronique.


— Commandant…


Vidal lui accorda un bref regard et poursuivit sa
vérification.


— Dans un cas pareil, reprit Durance, personne n’est
réellement responsable… Aucune faute, aucune erreur n’a été commise…


Serge Vidal hocha lentement la tête, et une moue d’amertume
tordit ses lèvres.


— Je vous remercie, Charles, dit-il d’un ton rauque. J’avais
la charge de cinq appareils et de leurs équipages. Où qu’ils soient, Al Gance
et ses compagnons restent sous ma responsabilité.


Charles Durance toussota.


— Évidemment, admit-il. Mais, parfois, le destin
échappe à tout contrôle… si toutefois on contrôle jamais vraiment le destin !
Disons qu’on peut obliger le sort à suivre certaines voies, mais sans jamais le
dompter réellement, complètement. Un peu comme un fleuve qu’on draine par des
canaux et qui, un beau jour, s’enfle et inonde tout sans qu’aucune digue ne
puisse le retenir et le forcer à suivre le cours qu’on lui a tracé. Nous ne
pouvions empêcher la disparition de cet appareil parce qu’elle était totalement
imprévisible.


— Je le sais, dit Vidal. Je le sais bien, mais il nous
appartient de le retrouver.


— Nous avons fait le nécessaire…


— Ce n’est pas une raison pour abandonner.


Vidal frappa du poing sur son genou.


— Communiquez à Gao toutes les données du problème,
décida-t-il enfin. Mais je suis certain que mes calculs sont justes et qu’ils
ne nous apprendront rien !


Il marqua une pause, puis il ajouta :


— Et dites-leur qu’ils ne nous emmerdent pas !


Durance hocha la tête et ébaucha un sourire, puis il se
dirigea ensuite vers l’émetteur afin de contacter le Centre Opérationnel de Gao.


Il n’avait pas voulu parler au Commandant de Barbara Cartlew…


Vidal ne l’avait pas mentionnée une seule fois. Il s’était
contenté de dire « Al Gance et son équipage », ou « Al Gance et
ses compagnons », sans faire la moindre distinction.


Durance ne l’en admirait que davantage, car il connaissait
les sentiments qui liaient Vidal à Barbara.


À force de l’appeler « Pépé-la-Rage », on
finissait par ne plus donner son âge exact au commandant. On le rangeait parmi
les vétérans, en oubliant qu’il s’était consacré très jeune à l’espace. En fait,
après dix-huit ans de carrière – ce qui était un bail dans le domaine de l’exploration
spatiale – Serge Vidal atteignait la quarantaine. Il avait tout sacrifié à son
travail jusqu’au jour où, quelque six ou huit mois plus tôt, il avait rencontré
Barbara Cartlew.


Durance connaissait un peu les projets du commandant. L’existence
d’un cosmonaute était souvent éprouvante, et toujours épuisante. Vidal parlait
de se retirer dans quelques mois. « Place à la nouvelle génération ! disait-il
avec pourtant un peu d’amertume. Pour bien faire ce métier, il faut disposer de
toute l’énergie et de tout le dynamisme de la jeunesse. »


Pour sa part, à trente-deux ans, Barbara Cartlew en avait
assez des missions spatiales.


Vidal l’avait connue quand elle avait été affectée à son
escadrille et, très vite, leurs relations étaient devenues intimes. Vidal n’avait
pourtant jamais réservé une place à la jeune femme à bord de son propre
appareil. C’était un trait de son caractère ; il tenait beaucoup à ce que
personne ne puisse l’accuser de favoritisme.


Aujourd’hui encore, Serge Vidal agissait en somme suivant
les mêmes critères : Barbara était l’un des membres de l’équipage de Al
Gance ; sur le plan professionnel, le commandant n’avait aucune raison
particulière de la citer.


Charles Durance obtint la base de Gao et transmit le message,
en omettant cependant prudemment de communiquer la dernière remarque du
commandant.


Pépé-la-Rage…


Il réalisa soudain que personne ne s’était jamais gêné pour
désigner Vidal par son sobriquet, même en présence de Barbara Cartlew… Ce qui
laissait supposer que la jeune femme lui avait répété un jour ou l’autre le
surnom qu’on lui avait donné.


Durance glissa un regard en direction de Vidal, en éprouvant
soudain un peu d’embarras.










CHAPITRE V


Al Gance et Louis Baudin avaient regagné le poste de
pilotage, en laissant Cooper et Guard dans la tourelle centrale.


Il était impossible de déterminer la nature de la paroi qui
les entourait, mais il leur fallait à tout prix se dégager de ce piège infernal.


Al Gance s’était installé aux commandes. Il enfonça l’une
des touches de l’interphone, appela :


— Allô, tourelle ! Allô, Guard !


— Reçu. À l’écoute.


— Je vais commencer par changer lentement de régime. Observez
attentivement les effets de notre accélération par les hublots et tenez-nous au
courant.


— Entendu, répondit Peter Guard. Paré. Mais allez-y
doucement…


Al Gance augmenta un peu le régime des photoréacteurs.


— Accroissement sensible de la vitesse, communiqua
Guard ; nous sommes toujours en vol circulaire.


— Distance de l’appareil à la paroi ?


— Inchangée, répondit Guard.


— Pas d’accord, s’interposa Dan Cooper. Il m’a semblé
que nous nous en rapprochions un peu, au moment de l’accélération, puis que
nous sommes revenus sur notre trajectoire initiale.


— Guard ? demanda Al Gance.


— Franchement, je n’ai rien remarqué.


— Nouvel essai, annonça le pilote. Cette fois, je
pousserai le régime un peu plus brusquement.


— Position des commandes ? s’enquit Guard.


— Point O, dit Al Gance. Nous devrions être en vol
rectiligne.


Il marqua une pause brève.


— Accélération, émit-il au moment où il effectuait la
manœuvre.


— Observation confirmée, dit Guard presque aussitôt. Cooper
avait raison. L’appareil s’écarte d’abord légèrement de sa trajectoire, comme
sous l’effet d’une force centrifuge accrue, puis il y revient fidèlement. La
vitesse augmente pourtant normalement.


— Tout se passe en somme comme si la paroi nous
repoussait, observa Cooper.


Al Gance retint un soupir dépité.


— Essai de fonctionnement des commandes de profondeur, dit-il.
Au signal, j’amorcerai un piqué à 65 degrés. Maintien pendant dix secondes, puis
renversement pour suivre une pente ascensionnelle de 35 degrés par rapport au
plan initial. Attention… Signal !


Sous la coupole, les deux observateurs constatèrent le même
phénomène que lors de l’accélération. C’était presque imperceptible, mais l’Interstella
avait pourtant tendance à répondre aux commandes. Il se déviait très légèrement,
puis revenait à sa position première.


L’essai des commandes de direction donna des résultats
identiques.


Al Gance en demeura un peu atterré.


L’Interstella échappait décidément à tout contrôle.


— Seule notre vitesse de rotation dépend de nous,
constata-t-il, puisqu’elle varie d’une manière tout à fait normale avec le
régime des propulseurs. Il est même inutile, sans doute, de les maintenir en
fonctionnement… Que se passerait-il, à votre avis, si nous stoppions les
photoréacteurs ?


— L’appareil finirait vraisemblablement par s’arrêter
au centre de ce puits, après avoir fait quelques tours sur sa lancée, avança
Cooper.


— Au centre de ce globe, rectifia Al Gance. Ce que nous
avons pris pour un cylindre est en réalité une sphère gigantesque… C’est la
seule explication, je pense, au fait que nous soyons ramenés à notre
trajectoire quand nous essayons de grimper ou de descendre…


— Plausible, admit Guard. Nous serions donc à l’intérieur
d’un globe dont la paroi émettrait une force, somme toute assez semblable à une
force magnétique, qui nous maintiendrait éloignés d’elle… Cette force cède un
peu, juste assez pour nous permettre de décrire un vaste cercle dont le rayon
et le plan sont maintenus constants. Arrêtons les photoréacteurs, et je suis
persuadé que notre appareil finira par s’immobiliser au centre même de la
sphère, maintenu en suspension par cette force inconnue.


Al Gance acquiesça d’un vague grognement.


Personne n’osait formuler la conclusion qui s’imposait.


Et il leur fallait pourtant se rendre à l’évidence.


Quelque chose, quelque chose dont ils ignoraient la nature
et l’origine, s’était refermé sur eux et les isolait de tout. Piège aux
dimensions gigantesques, dont ils étaient incapables de sortir.


Quelques instants plus tard, ils étaient de nouveau tous
réunis dans l’habitacle.


Peu à peu, à force d’énoncer des hypothèses, ils
commençaient à comprendre ce qui s’était produit.


Al Gance résuma finalement l’ensemble de leurs constatations
et déductions.


— La paroi qui nous englobe n’est évidemment pas une
matière solide, puisque nos radars n’en reçoivent aucun écho. En outre, elle
devait être beaucoup plus éthérée qu’elle ne l’est actuellement au moment où
elle s’est refermée sur nous, ce qui la rendait totalement invisible. J’avance
ceci parce qu’il est de règle que, dans l’un au moins des cinq appareils de l’escadrille,
deux observateurs réalisent constamment une inspection à vue de l’espace depuis
l’une des tourelles. Au moment où nous avons cru nous immobiliser, cette
observation visuelle incombait à l’Interstella-14-Bl, qui naviguait à droite et
légèrement en retrait de l’appareil de Serge Vidal, qui occupait la pointe du
triangle. Si la sphère, ou ce qui l’a formée par la suite, avait alors eu la
même apparence lumineuse et colorée que maintenant, les observateurs de B1 l’auraient
obligatoirement aperçue. Même si elle ne pouvait être détectée au radar, nous
aurions donc été alertés.


— Il faudrait donc admettre que cette matière, ou cette
vapeur, ou quoi que ce soit, se condense progressivement et acquiert ainsi peu
à peu l’aspect visible que nous lui connaissons ?


— Un aspect qui n’est probablement pas définitif, reprit
Al Gance. À mon sens, la sphère avait des dimensions beaucoup plus grandes
quand nous avons été pris dans le champ d’attraction de la force qu’elle émet. Quand
nous avons cru que l’appareil s’immobilisait, nous avons en réalité commencé à
tourner, ce qui en revient naturellement à être immobilisé par rapport à un
point spatial donné servant de repère. Nous avons cessé d’avancer, mais l’Interstella
ne s’est jamais arrêté vraiment… Et je crois que, depuis que nous tournons, le
volume de la sphère s’est peu à peu réduit autour de nous, à mesure que la
matière qui la constitue se condensait, en obligeant ainsi l’Interstella à
décrire des cercles dont le rayon est devenu de plus en plus petit.


— Petit à l’échelle de l’espace, souligna Guard. Disons
que ce globe, à l’origine, était suffisamment grand pour que l’appareil se
mette à virer sans que nous ressentions le moindre effet de rotation, et
pourtant assez petit aussi pour n’affecter en rien les autres appareils de l’escadrille.


— C’est vraisemblable, opina Al Gance. D’autant plus
que nous n’avons jamais occupé le centre de la sphère. À quelle distance
étions-nous des appareils les plus proches ? demanda-t-il à Mel Lavis.


Le navigateur consulta rapidement le plan de vol.


— Nous étions environ à quatre kilomètres de C1, appareil
que commande Gerbès ; et nous nous maintenions à une distance moyenne de
deux kilomètres de B2, qui nous précédait sur notre droite.


— En nous attaquant par l’arrière ou sur la gauche de
la formation, il était donc tout à fait possible de capturer notre appareil
sans perturber en rien le vol du reste de l’escadrille, constata Al Gance.


Mel Lavis approuva.


— Ce qui est certain, énonça Barbara Cartlew, c’est que
nous avons été coupés sur les ondes dès l’instant où nous avons été entourés, même
si le globe en question était alors invisible.


— C’est sans doute assez normal, dit Baudin. Qu’il s’agisse
ou non d’une force magnétique, nous sommes entourés par un champ sphérique qui
doit constituer une excellente cage de Faraday.


Puis le silence tomba entre les six membres de l’équipage.


Comprendre à peu près le processus de leur capture ne leur
procurait finalement qu’une maigre satisfaction. Ils avaient tous pensé qu’il
leur serait plus facile d’entrevoir une solution pour sortir de ce traquenard s’ils
parvenaient à définir comment ce piège s’était refermé sur eux. Mais il leur
fallait admettre, encore qu’aucun d’eux ne le reconnût franchement, que ce qu’ils
avaient découvert jusqu’alors ne leur permettait pas d’échapper à la sphère.


— Vidal nous cherche forcément, souffla quelqu’un, et
il n’est pas homme à renoncer facilement… L’escadrille doit passer au peigne
fin la zone spatiale où nous avons disparu.


Al Gance approuva d’un hochement de tête.


Pour la forme…


Il venait de comprendre qu’ils ne se trouvaient peut-être
plus dans le secteur où l’Interstella s’était apparemment immobilisé.


La rupture des contacts radio signifiait probablement que
toutes les ondes étaient interrompues ou brouillées. Radars et sonars ne
permettaient plus de les localiser, de la même manière que les autres appareils
de l’escadrille n’apparaissaient plus sur leurs propres écrans. Et les
instruments de navigation fournissaient sans doute, désormais, des indications
erronées. L’immobilité de l’Interstella n’était pas seulement apparente parce
qu’il tournait sans cesse, sur place, à l’intérieur de la sphère. En fait, cette
sphère elle-même pouvait très bien se déplacer en entraînant l’appareil sans
que rien ne permette de déceler ce mouvement.


— C’est vrai, renchérit Cooper, Pépé-la-Rage ne va
certainement pas nous abandonner à notre sort.


— Pépé-la-Rage…, répéta Barbara Cartlew dans un murmure.


Puis elle éclata en sanglots.










CHAPITRE VI


Ce fut comme un signal.


Les pleurs de la jeune femme déclenchèrent soudain la
panique que Al Gance redoutait.


Elle n’occasionnait encore aucune action inconsidérée, mais
on la lisait sur les visages hagards. L’angoisse accusait les traits et rendait
les yeux de tous plus sombres et brillants.


Al Gance lui-même se sentait envahi par la peur.


Il serra les poings, constata que ses paumes étaient moites.


Il leur apparaissait maintenant clairement à tous que leur
destin leur échappait. Il était évident qu’ils ne pouvaient rien faire, rien
tenter. Prisonniers de cette sphère mystérieuse, ils étaient condamnés à la
suivre où elle les entraînerait, et ils pouvaient seulement choisir de tourner
inlassablement ou d’immobiliser l’appareil en son centre.


Rien d’autre ne dépendait d’eux.


— Du calme ! proféra Al Gance en faisant un effort
pour se maîtriser. Nous ne gagnerons rien à nous laisser dominer par l’anxiété.


Louis Baudin haussa ostensiblement les épaules.


Puis, tout aussi soudainement, l’abattement succéda à ce
début d’exaltation que provoquait la crainte de l’inconnu. Barbara pleurait
silencieusement devant ses instruments inutiles. Dan Cooper posa une main sur l’épaule
de la jeune femme, incapable cependant de trouver les mots susceptibles de la
consoler.


— Il faut admettre que nous ne sommes certainement pas
victimes d’un phénomène naturel, déclara Al Gance. La capture de l’Interstella
peut difficilement être accidentelle… Il a fallu procéder à une manœuvre sans
doute assez délicate pour s’attaquer à un seul appareil sans toucher le reste
de l’escadrille…


— La sphère serait commandée à distance par une force
intelligente ? déduisit Mel Lavis.


— J’en suis presque persuadé, répondit Al Gance. Vous
me direz que ce n’est guère rassurant, à priori. Mais cela demande réflexion.


— Notre capture serait dépourvue de sens si nous
devions rester éternellement dans ce globe, avança Peter Guard.


— C’est bien ce que je pense, en effet. S’il s’agissait
d’un phénomène naturel, notre sort serait sans doute de vagabonder dans l’univers
jusqu’à ce que ce phénomène cesse… Ce qu’il ne ferait peut-être jamais, ou trop
tard pour que nous puissions profiter d’une liberté retrouvée. En revanche, s’il
s’agit bien d’un stratagème contrôlé par je ne sais qui, on peut assurer qu’on
nous a capturés pour nous conduire quelque part… Quelque part où nous serons
tirés de cette prison… On nous rendra tôt ou tard une certaine liberté qui nous
permettra d’agir… Qui nous permettra de tenter quelque chose, ne serait-ce que
la négociation de notre liberté totale. Dans l’immédiat, nous ne pouvons qu’accepter
stoïquement notre sort et attendre que les événements prennent une tournure qui
nous soit plus favorable…


— Mais que peut-on nous vouloir ? souffla Cooper.


On…


Jamais, sans doute, ce petit mot n’avait renfermé une telle
énigme !


Peter Guard eut une moue d’ignorance.


Al Gance venait de stopper les photoréacteurs, geste presque
symbolique qui abandonnait l’Interstella au bon vouloir de ses ravisseurs.


— Allons dans la tourelle centrale, décida-t-il. C’est
de là que nous pourrons le mieux suivre les prochaines péripéties de cette
aventure…


*


En quelques bonds souples, Nadiha Tchoupamah sortit du
Prétéritorama, où elle venait de passer quelques heures.


En fait, elle avait un peu perdu la notion du temps. À sa
demande, Dékanor avait programmé une séance assez longue qui venait de lui
faire revivre des événements qui dataient de quelque quatre siècles. À l’époque,
Astor était encore un monde ouvert ; un monde bien différent de ce qu’il
était aujourd’hui.


L’épisode auquel elle avait eu l’illusion de prendre une
part active grâce au Prétéritorama remontait à une date antérieure à la Grande Épidémie.
Ceux qu’elle tenait pour ses ancêtres, bien qu’elle fût partie d’eux-mêmes et
bien que leur aspect physique eût été totalement différent de celui qui était
actuellement le sien, vivaient alors nombreux dans diverses régions de la
planète.


Nadiha Tchoupamah éprouvait maintenant un sentiment confus
où se mêlaient de l’insatisfaction, une certaine nostalgie peut-être, et aussi
quelque impatience.


Cela lui arrivait souvent, depuis quelque temps, après une
séance analogue. Son physique actuel la décevait. Il lui semblait qu’il y avait
une sorte de divorce entre son corps et son esprit.


Pourtant, en y réfléchissant bien, Nadiha Tchoupamah devait
reconnaître sincèrement qu’elle avait toujours éprouvé une sensation à peu près
semblable depuis le début des transmutations. En réalité, elle n’avait jamais
été tout à fait satisfaite d’aucun des corps dans lesquels elle s’était
incarnée.


Auparavant, bien sûr… Mais tout avait changé depuis la
Grande Épidémie. Auparavant, elle finissait par être immatérielle à force d’exister
simultanément dans une multitude de corps. Par la suite, pour survivre, elle
avait dû se laisser guider par Dékanor et accepter des « demeures »
successives auxquelles il lui avait bien fallu s’adapter.


Elle songea qu’il faudrait qu’elle parle à Dékanor d’une
nouvelle transmutation, puis elle renonça presque aussitôt à cette idée en se
disant que, de toute façon, le nouveau support physique ne la contenterait pas
davantage que Factuel. D’ailleurs, n’avait-elle pas déjà tout essayé ? Dékanor
n’était pas fautif, car le choix était tout de même limité.


Nadiha Tchoupamah hésita un instant.


Il s’agissait de choisir entre une promenade et un retour
immédiat à ses appartements.


Elle s’étira et bâilla, un peu lasse.


En réalité, elle aurait aimé passer outre l’interdiction et
franchir l’enceinte, s’engager dans la zone interdite, cette contrée immense, presque
illimitée, qui s’étendait tout autour des remparts, qui couvrait toute la
surface d’Astor, et où grouillait la vie. Une vie parfois dangereuse, car les
fauves y abondaient ; mais la connaissance de ce péril ajoutait un certain
piquant à l’aventure.


Nadiha Tchoupamah soupira.


Elle ne faisait jamais qu’en rêver, et elle savait au fond d’elle-même
qu’elle n’enfreindrait jamais la loi. L’interdiction n’existait que pour la
protéger.


Elle savait bien, d’ailleurs, qu’elle ne pourrait jamais
franchir l’enceinte ; ou que, si elle la franchissait, elle serait vite
rattrapée et ramenée à l’abri des hauts murs. Tout un système automatique de
surveillance déclencherait l’alerte à son passage.


On ne punirait pas son audace, car elle était la souveraine.
Mais pourquoi tenter l’aventure, alors qu’elle savait d’avance que toute
tentative était irrémédiablement vouée à l’échec ?


Il était d’ailleurs inexact de dire qu’elle ne pouvait s’engager
dans la partie de son royaume qui s’étendait au-delà de l’enceinte. En fait, elle
régnait sur Astor entier, et elle connaissait bien son domaine.


Mais quand elle songeait à s’aventurer hors des murs, elle
pensait le faire à pied ; s’enfoncer sous la végétation luxuriante, sentir
les odeurs de la nature exubérante, entendre tous les bruits, toutes les
rumeurs, qui prouvaient qu’une multitude de créatures rôdaient çà et là… Être
vraiment dehors, et non à bord d’un appareil capable de l’emmener n’importe où,
mais dans lequel elle était aussi prisonnière que derrière les remparts.


Elle choisit finalement de rentrer.


Dékanor semblait l’attendre.


Nadiha Tchoupamah eut même l’impression qu’il manifestait
une certaine impatience – encore que ce terme s’appliquât plutôt mal à Dékanor
– car il s’élança vers elle dès qu’elle fut dans son champ visuel, en glissant
sans bruit à quelques centimètres du sol.


— J’ai une grande nouvelle, lui transmit-il. Jusqu’ici,
je n’ai pas voulu te donner beaucoup de précisions, car je voulais d’abord m’assurer
de notre réussite. Il se pourrait que l’instant de ta libération soit proche…


*


La paroi colorée semblait perdre graduellement de la
luminosité. Les teintes devenaient plus foncées, plus ternes, et il leur
semblait même qu’elles commençaient à se mélanger en quelques endroits, pour
donner une couleur grisâtre.


Ainsi qu’ils l’avaient prévu, l’Interstella-14 était
maintenant immobile au centre de la sphère.


Par les hublots de la tourelle, ils observaient avec une
curiosité mêlée d’appréhension ce qui se produisait autour de l’appareil.


— Au train où vont les choses, remarqua Guard, nous n’allons
pas tarder à nous retrouver dans l’obscurité.


— Et nous serons alors au centre d’un énorme globe
métallique, dit Lavis.


— Métallique ? s’étonna Cooper.


— Je crois que c’est exact, dit Al Gance. Nous
assistons à une condensation progressive qui débouchera sans doute sur la
formation d’une matière analogue à du métal. La sphère sera en tout cas devenue
un corps solide, creux, à l’intérieur duquel nous resterons retenus jusqu’à ce
que se produise le phénomène inverse.


— Reconversion de cette matière en énergie, n’est-ce
pas ? proposa Baudin.


— Je le pense, en effet. Ou quelque chose comme ça. Nous
avons été encerclés de toutes parts par de l’énergie capable de se transformer
en matière.


— Si la sphère constitue maintenant un corps solide…, commença
Barbara Cartlew.


— Ne vous faites pas trop d’illusions, la coupa Al
Gance. Vous pensez évidemment qu’elle sera désormais repérable au radar ; mais
si cet engin se matérialise, cela signifie sans doute que nous sommes
maintenant hors de portée de tout radar.


Al Gance ne se trompait pas.


À plusieurs centaines de milliers de kilomètres de l’endroit
où évoluait la sphère, l’escadrille de Serge Vidal patrouillait toujours dans la
zone spatiale où l’Interstella-14 avait disparu.


C’était une opération de ratissage désormais purement
routinière.


En réalité, Pépé-la-Rage avait perdu tout espoir.


Il ne protesta même pas lorsque le Centre Opérationnel de la
base de Gao lui communiqua l’ordre d’abandonner les recherches et de rebrousser
chemin.


En raison des circonstances, la mission était annulée.


Vidal devait apprendre un peu plus tard que l’exécution du
Projet Vanguard-Out était différée sine die pour des raisons de sécurité.


Le mystère qui entourait la disparition de l’Interstella-14
ne serait peut-être jamais percé, mais il n’était pas question de s’aventurer
loin au-delà des limites du système solaire tant que la protection et la
défense des équipages ne seraient pas renforcées.


« — La plupart des vaisseaux spatiaux ne
comportent aucun équipement belliqueux, déclarait-on dans certains milieux ;
même pas une arme de dissuasion. C’est peut-être une erreur… Une erreur dont Al
Gance et son équipage ont peut-être fait les frais. »


D’autres continuaient à prétendre qu’il était pratiquement
inutile d’armer les appareils.


« — L’exploration spatiale a, avant tout, des fins
scientifiques, rappelaient-ils. S’il existe d’autres peuples dans le cosmos, éventualité
que nous ne repoussons pas, et si ces peuples sont engagés comme nous dans l’exploration
de l’univers, il est probable que leurs buts sont aussi pacifiques que les
nôtres. L’espace est si vaste qu’il serait ridicule que deux peuples, issus de
planètes différentes, voire de deux galaxies, en viennent à se disputer la
possession d’une portion de l’univers qui, à l’échelle spatiale, ne sera jamais
qu’un misérable lopin ! »


« — L’armement d’une escadrille comme celle que
commandait Serge Vidal permettrait-il d’ailleurs de résister longtemps, et
victorieusement, à une attaque éventuelle ? ajoutait-on en soulignant que
l’armement et les munitions nécessaires priveraient les appareils d’une grande
partie de leur charge utile. »


La polémique était engagée.


Mais l’intérêt qu’on apportait brusquement au problème de l’armement
des vaisseaux spatiaux ne cherchait peut-être qu’à dissimuler combien tous
étaient déconcertés.


Un Interstella-14 avait disparu dans des circonstances
inexplicables.


Et personne ne savait que tenter pour essayer de porter
secours à son équipage.


D’ailleurs, à mesure que le temps passait, pouvait-on garder
quelque espoir de parvenir à le sauver ?


Pour la plupart, même si personne ne voulait encore le
reconnaître officiellement, l’Interstella était définitivement perdu.










CHAPITRE VII


Les prévisions de Peter Guard se réalisèrent au pied de la
lettre.


L’intérieur de la sphère devenait de plus en plus sombre. Peu
à peu, les couleurs de la paroi tournaient au gris ; et les ténèbres ne
tardèrent guère à régner autour de l’Interstella.


Par acquit de conscience, Al Gance venait de faire allumer
deux phares oscillants dont les faisceaux balayaient la paroi. Leur lueur y
faisait naître des reflets métalliques qui leur confirmèrent qu’ils étaient
bien prisonniers d’un engin dont la composition pouvait varier ; ce qui, au
début, n’était sans doute qu’une vapeur si éthérée qu’elle était indécelable, s’était
converti peu à peu en une matière compacte et dure.


Al Gance, après avoir fait un nouvel appel au calme, demanda
à Guard de le suivre jusqu’à la cabine assez vaste qui était réservée au
commandant.


— En tant que pilote suppléant, vous êtes le chef du
deuxième équipage, Guard, et vous êtes ainsi mon second, dit-il en l’invitant d’un
geste à prendre place dans l’un des fauteuils à position variable. Il y a
quelques mois que vous faites équipe avec Dan Cooper et Baudin, et sans doute
les connaissez-vous bien, comme je peux répondre moi-même de Mel Lavis et de
Barbara Cartlew, à qui il faut pardonner une petite défaillance. Sans doute n’aurait-elle
pas craqué si nous n’avions pas cité le nom du chef d’escadrille.


— Oui, j’ai entendu parler de ses relations avec Vidal,
souffla Guard.


Al Gance exécuta un petit geste de la main, comme pour
écarter le sujet.


— Revenons-en à Baudin et à Cooper, reprit-il. Leur
comportement a été, jusqu’ici, digne d’éloges. N’empêche que j’aimerais que
vous et moi convenions de ce qu’il y a lieu de faire pour préparer l’équipage à
ce qui nous attend.


Guard hocha lentement la tête.


— Une confrontation, n’est-ce pas ?


Al Gance acquiesça.


— Une confrontation, oui, bien que le terme ne soit
peut-être pas très exact. Je pense que c’est inévitable. À mon avis, nous
naviguons actuellement, à bord de cette sphère, en direction d’un monde géré
par ceux qui ont orchestré la capture de l’Interstella. J’ignore évidemment
quelle sera la durée du voyage mais, tôt ou tard, il prendra fin. Nous
arriverons, et…


— Une remarque, l’interrompit Guard. Rien ne nous
prouve que nos ravisseurs savent que l’appareil qu’ils ont intercepté est
habité. Intrigués par les déplacements de nos engins, ils ont pu décider de s’emparer
de l’un deux sans obligatoirement connaître la présence d’occupants.


Al Gance eut une moue et secoua négativement la tête.


— Je ne suis pas de votre avis, rétorqua-t-il. Vous me
direz qu’une grande partie du vol d’un Interstella s’effectue d’une manière
mécanique grâce au système de pilotage automatique, mais un appareil habité
finit toujours par évoluer, à un moment ou à l’autre, d’une façon qui dénonce
la présence d’êtres dotés de raison à son bord ; et je crois que cela ne
peut échapper à un observateur également intelligent.


— Discutable, objecta Guard. Nous avons conclu que la
sphère, dans sa manœuvre pour nous capturer, était commandée par une
intelligence, sans pourtant supposer qu’elle comportait, quelque part, une
sorte de cabine occupée par des êtres quelconques… De la même manière, l’escadrille
pouvait être « intelligemment » guidée à distance.


Al Gance fit quelques pas dans la pièce, en silence.


— C’est juste, admit-il finalement. De toute façon, le
fond du problème n’est pas là. Qu’on sache ou non notre présence, il n’en reste
pas moins que nous serons confrontés tôt ou tard avec ceux qui commandent la
sphère… Comment réagirons-nous ?… Inutile de souligner que notre salut, dans
l’immédiat, puis notre chance de pouvoir négocier une restitution à notre monde,
dépendront sans doute essentiellement du comportement que nous adopterons au
moment de cette rencontre.


Guard quitta son siège, hésita, finit par aller s’installer
sur le bord de la couchette de relaxation.


— Je crains que vous ne posiez mal le problème, dit-il
après quelques instants de réflexion. L’Interstella n’est pas armé… Et à quoi
nous servirait d’ailleurs d’essayer d’opposer une résistance à bord de l’appareil ?
Quand nous arriverons à destination, nous serons probablement trop loin de
notre système pour espérer pouvoir le regagner par nos propres moyens !… Quant
à l’arme que comporte notre équipement individuel, j’ai l’impression qu’elle
fera figure de joujou aux yeux de ceux qui ont été capables de nous tendre un
piège comme celui-ci !… Nous ne pourrons donc pas nous permettre d’être
agressifs, Al Gance, ni même arrogants. Notre sort dépendra peut-être
partiellement de notre comportement, mais je crois qu’il dépendra bien
davantage de celui de nos ravisseurs. N’oubliez pas que, jusqu’à preuve du
contraire, c’est nous qui sommes victimes d’une agression.


— Je me suis peut-être mal exprimé, Guard. Victimes ou
non d’une agression, comme vous dites, nous serons les premiers Terriens à
établir un contact avec un autre peuple cosmique ; avec une race dont nous
ignorons tout, hormis qu’elle est capable de concevoir des engins assez
surprenants, dont la sphère n’est probablement qu’un exemple… Nos appareils
doivent leur paraître archaïques, rudimentaires, et peut-être nous assimilent-ils
à des barbares. Ne prenons-nous pas, nous-même, pour des barbares les peuples
qui, dans quelques contrées isolées de la Terre, n’ont pas encore atteint un
degré de civilisation comparable au nôtre ?


— D’accord, dit Peter Guard ; cette fois, je crois
que je vous suis : on écrase sans peine une limace, on tue déjà moins
facilement un animal domestique. La vie d’un sauvage ne nous importe que jusqu’à
un certain point mais, en revanche, attenter à la vie d’une sommité est un
crime qui provoque l’horreur et la protestation de tous. Autrement dit, nous
attachons beaucoup plus d’importance à la vie d’un être évolué qu’à celle d’un
primaire… Si nous étions aussi civilisés que nous prétendons l’être, tout ce
qui vit aurait sans doute la même valeur à nos yeux. Mais ne nous aventurons
pas dans ce genre de considérations, trancha-t-il. En résumé, vous craignez que
nos ravisseurs n’agissent un peu trop comme nous.


— C’est une manière de présenter les choses, admit Al
Gance en souriant. Je suis en tout cas presque certain que nous leur
inspirerons plus de respect et peut-être d’estime s’il se dégage de notre
comportement à tous que nous sommes des êtres évolués, intelligents, réfléchis,
raisonnables, même si notre technique est encore inférieure à la leur. Je
dirais même plus…


Dans l’esprit de Al Gance, ses compagnons et lui-même
allaient être bon gré mal gré les représentants de la Terre, de l’ensemble de
la race humaine. Et le sort même de leur planète pouvait dépendre de l’impression
qu’ils causeraient à leurs ravisseurs.


— Je tenais à en parler avec vous, Guard, afin que nous
arrêtions ensemble les détails d’un programme de préparation valable pour tous.
Nous devons nous attendre à tout… À des choses sûrement stupéfiantes. À des
expériences entièrement nouvelles d’où l’horreur ne sera peut-être pas exclue. Enfin…


Il s’interrompit, et Guard crut déceler en lui une certaine
gêne.


— Compris, murmura-t-il après un bref silence. Disons
qu’il faut aussi que nous nous attendions au pire…


Al Gance acquiesça d’un signe de tête.


— On peut se poser une multitude de questions, reprit-il.
Si notre présence à bord est connue, comme je le crois, qu’éveillons-nous chez
ceux qui nous attendent ? Une simple curiosité scientifique ?


— Auquel cas on nous réserve peut-être un rôle de
cobayes, l’interrompit Guard.


— A-t-on vraiment voulu nous attaquer ? poursuivit
Al Gance. C’est-à-dire existait-il dès le début de l’opération une intention de
nous nuire ?… Oui, nous pouvons nous poser beaucoup de questions, mais pas
leur apporter de réponse…


Il revint aussitôt brièvement sur la nécessité de se
préparer, psychologiquement au moins, à une rencontre qui pouvait leur réserver
d’innombrables surprises.


— Tout cela fait évidemment partie de la préparation
théorique d’un cosmonaute, ajouta-t-il ; mais il y a parfois loin de la
théorie à la pratique. En toutes circonstances, Guard, il faudra que nous
fassions honneur à notre race… La responsabilité de veiller à tout ceci nous
incombe ; je compte sur vous pour m’aider à expliquer aux membres de l’équipage
ce que nous attendons d’eux.


Peter Guard accepta d’un geste.










CHAPITRE VIII


Les heures, puis les jours, s’écoulèrent avec une lenteur
exaspérante.


L’intérieur de la sphère était plongé dans l’obscurité la
plus complète. Au centre, l’Interstella flottait, immobile, suspendu par l’action
de forces conjuguées.


À bord, chacun luttait tant bien que mal contre l’ennui et
la peur.


En dépit des intentions de Al Gance, et malgré l’aide que
Peter Guard lui apportait, il n’était pas facile d’exhorter l’équipage au calme.
N’était-il pas d’ailleurs un peu paradoxal, presque absurde, de recommander à
des hommes de garder leur sang-froid en leur laissant entendre en même temps qu’il
leur fallait s’attendre à devoir faire face à des situations qui pourraient
être tragiques, ou terrifiantes. Il était difficile de tout concilier. Il
fallait faire appel à la raison afin d’aider chacun à sauvegarder sa maîtrise
de soi, tout en les invitant à user de leur imagination pour prévoir les
événements les plus alarmants, qu’ils devraient affronter avec toute la dignité
et tout le courage dont un être humain pouvait être capable.


C’était un peu le système de la douche écossaise. Restez
calmes et sachez que vous pouvez vous attendre au pire !…


Habitués pourtant à passer des semaines à bord d’appareils
dont les divers locaux étaient forcément de dimensions assez réduites, sans
souffrir pour autant de claustrophobie, ils se sentaient soudain assaillis par
une angoisse indescriptible à la seule pensée d’être enfermés dans cette sphère
mystérieuse… Ayant choisi l’aventure pour profession, ils découvraient
brusquement que l’inconnu les effrayait. Accoutumés à être seuls à des milliers
de kilomètres de la Terre, ils réalisaient maintenant qu’ils n’avaient jamais
su vraiment ce qu’était l’isolement, et qu’ils le supportaient mal…


L’inactivité forcée leur usait les nerfs et les rendait
irritables. Au début, ils avaient tous accepté, avec un certain enthousiasme, de
participer aux débats organisés par Al Gance dans le but de les préparer à
faire face à toute éventualité. C’était une occasion de se rassembler pour
échanger des commentaires, et de se sentir plus solidaires et plus unis. Puis, très
vite, ils avaient considéré ces débats comme une obligation à laquelle ils se
pliaient d’assez mauvaise grâce, sans rechigner ouvertement, mais sans non plus
y collaborer vraiment.


Jusqu’au jour où Mel Lavis craqua.


L’incident surprit Al Gance, qui était loin de s’attendre à
une réaction semblable de la part d’un homme aussi posé que son navigateur.


— Fermez-la ! lui avait crié Lavis. Taisez-vous
une fois pour toutes ! Tout le monde en a par-dessus la tête de vos
sermons !


Al Gance venait alors d’essayer d’engager la conversation en
revenant sur le sujet de leur prochain débarquement sur un monde inconnu, ce
qui n’était bien sûr qu’une hypothèse. Après l’intervention brutale de Lavis, les
autres s’étaient réfugiés dans un mutisme que Al Gance n’avait su comment
interpréter. On pouvait aussi bien en déduire qu’ils approuvaient Lavis et le
soutenaient que supposer que le mouvement d’humeur du navigateur les plongeait
dans l’embarras.


Al Gance avait essayé de le raisonner sans relever l’incorrection
de son intervention. Mais Mel Lavis semblait être en proie à une colère mêlée
de détresse qui l’incitait bien peu à réfléchir aux arguments de son
interlocuteur.


— Laissez-nous arriver, s’était-il exclamé en
brandissant son arme individuelle, et je vous promets de faire de jolis cartons !
Ces salauds vont payer cher !


Il avait fini par quitter l’habitacle en proférant des
menaces.


Al Gance avait laissé passer l’orage pendant quelques
minutes. Puis il était allé le retrouver dans sa cabine de relaxation.


Lavis y était en proie à une véritable crise de désespoir, et
le pilote avait eu toutes les peines du monde à le réconforter.


Un peu plus de quinze heures plus tard, Barbara Cartlew s’étonnait
soudain de l’absence prolongée de Dan Cooper.


Vaguement inquiets, Peter Guard et Baudin gagnèrent l’étage
inférieur.


Cooper s’était suicidé dans sa cabine…


 


Al Gance dévisagea tour à tour les membres de l’équipage.


Son regard s’attarda un peu plus sur Barbara Cartlew. La
jeune femme, apparemment, réagissait bien. Elle avait eu un moment de faiblesse
quelques jours plus tôt, au début de leur mésaventure, mais elle semblait
maintenant avoir recouvré tout son calme. Al Gance ne l’en admirait que
davantage.


Les visages reflétaient l’état d’âme de ces êtres voués à
subir un destin inconnu, indéfinissable, sans pouvoir rien tenter pour
reprendre en main les rênes de leur existence. On les devinait tout à la fois
exaspérés et abattus, résignés et révoltés ; prêts peut-être à se laisser
aller, au moment le plus inattendu, à un geste de désespoir ou de folie.


La mort de Dan Cooper aggravait encore la situation. À son
corps défendant, Al Gance lui-même en venait à penser parfois que Cooper avait
peut-être choisi la meilleure solution… Pourquoi s’acharner ?… Pourquoi
essayer de lutter quand tout indiquait que le combat était perdu d’avance ?


Ils ne pouvaient rien entreprendre… Strictement rien…


Al Gance faisait un effort pour repousser de telles pensées,
mais il soupçonnait évidemment que ses compagnons subissaient les mêmes assauts
de désespoir. Il y avait des moments où, indubitablement, la mort semblait une
délivrance.


Ils étaient revenus dans l’habitacle, et le silence qui
régnait était impressionnant ; presque angoissant.


Al Gance émit quelques syllabes à peine audibles, se racla
la gorge, reprit plus clairement, d’une voix pourtant un peu étranglée :


— Le décès de Dan Cooper nous affecte tous profondément.
Il ne nous appartient pas de le juger. Nous ne pouvons que regretter de n’avoir
pas su comprendre qu’il en était arrivé à ce point, qu’il avait atteint ce
stade de la détresse où un geste irréversible, définitif, semble constituer la
seule et unique solution… Nous devons en tirer une leçon et, si nous savons le
faire, la mort de notre compagnon n’aura pas été tout à fait inutile. Il faut
que nous comprenions que nous devons, comme on dit, nous serrer les coudes… À tout
instant… À chaque minute qui passe… J’aimerais être sûr qu’aucun de nous ne
nourrit secrètement des pensées analogues à celles qui ont conduit Cooper au
suicide. Ce n’est pas une issue !… J’aimerais que nous convenions tous de
nous faire part, mutuellement, de tout ce qui peut nous passer par l’esprit ;
que nous accordions de resserrer les liens entre nous, de multiplier les
contacts. Ce serait sans doute un excellent moyen de lutter contre le sentiment
d’isolement qui nous étreint. Rien de ce qui trouble ou émeut l’un d’entre nous
ne doit être étranger aux autres… Notre situation n’a rien d’enviable, certes, mais
rien pour l’instant ne nous permet d’affirmer ou même de supposer qu’elle se
terminera par un drame. Il faut que nous nous aidions mutuellement à repousser
tout sentiment d’impatience et de découragement. Notre aventure a eu un
commencement, et elle aura logiquement une fin… Nous devons la vivre d’une
manière collective. C’est au prix d’une collaboration étroite entre tous que
nous serons prêts à affronter son dénouement, quel qu’il soit !


On l’écoutait sans broncher. Par moments, l’un ou l’autre
hochait lentement la tête, sans qu’il fût possible de dire s’il approuvait les
propos de Al Gance ou s’il voulait signifier au pilote que les discours étaient
inutiles, qu’il prêchait dans le désert.


— C’est tout ce que je tenais à vous dire, termina Al
Gance en se tournant vers Peter Guard.


— Je voudrais ajouter un mot, dit celui-ci ; ou
plutôt souligner un peu l’importance de notre union. Si nous nous soutenons les
uns les autres, nous serons prêts à faire face à tout, prêts à livrer n’importe
quelle bataille… En revanche, la défaillance d’un seul affaiblit tout le groupe,
toute notre petite collectivité. Nous formons une équipe, depuis notre départ
de Gao. Notre mission a pris une tournure inattendue, mais notre rôle est de
continuer à faire face tous ensemble aux événements et aux circonstances. Personne
n’a le droit de démissionner au cours de la réalisation d’un travail accepté de
plein gré, en toute connaissance de cause. Vous démissionnerez plus tard si
vous le désirez, quand nous aurons accompli notre tâche. Pour l’instant, il s’agit
de respecter un contrat, et de faire son devoir.


Il y eut un moment de silence.


— Discutable, émit finalement Baudin. Nous avons
accepté une mission dans le cadre du Projet Vanguard-Out, et non pas de…


— Nous avons accepté de remplir une mission, l’interrompit
Al Gance ; une mission avec tous les risques qu’elle comportait ! Dans
notre métier, on ne choisit pas les dangers auxquels on s’expose, et on sait
que l’aventure, ou la mésaventure, peut surgir à tout instant !


Baudin ébaucha un geste vague de la main.


— C’est bon, murmura-t-il. Ce que j’en disais…


On ne savait s’il était maussade ou négligent, fataliste et
résigné ou réellement disposé à faire preuve d’esprit d’équipe, ainsi que Guard
et Al Gance le leur recommandaient.


— Je crois, dit Barbara Cartlew, qu’il est en effet
utile de conseiller la solidarité ; mais je pense aussi qu’il ne faut pas
omettre celle que nous sommes en droit d’attendre de nos semblables. Nous
sommes seuls, c’est vrai, mais nous ne sommes certainement pas abandonnés…


— Nous sommes probablement loin de la Terre, objecta
Lavis. Avec les meilleures intentions du monde, que pourra-t-on faire pour nous ?


— De nouveaux appareils sont à l’essai, rappela Guard ;
certains le sont depuis déjà longtemps. Des engins surpassant de beaucoup les
possibilités des Interstella. En cas d’urgence, des prototypes pourraient
passer du stade expérimental au stade opérationnel en l’espace de quelques
jours…


Mel Lavis eut une moue.


C’était un espoir, ou une raison d’espérer encore, et il ne
voulait pas le repousser. Mais il n’ignorait rien des projets spatiaux, et il
savait qu’il était presque vain de compter sur la mise au point rapide de
nouveaux vaisseaux pour recevoir du secours.


D’ailleurs, saurait-on seulement où rechercher l’Interstella
disparu ?


De toute façon, ils discutaient pour la forme, en quelque
sorte pour tuer le temps. Les propos des deux pilotes leur avaient cependant
rendu un peu d’espérance, ou au moins une raison de vivre, de continuer à le
faire, et c’était ce qui comptait le plus.


 


Cependant, la présence à bord du cadavre de Dan Cooper
posait à Al Gance un sérieux problème.


L’Interstella était équipé d’un tube d’évacuation muni d’un
sas, dont il était de règle de ne jamais parler, mais dont ils connaissaient
tous l’usage et le fonctionnement. Dans l’espace, si un décès survenait pour
une raison quelconque, le corps du défunt était évacué, comme on jetait jadis
les dépouilles à la mer. Comme les marins savaient que l’Océan pouvait être
leur sépulture, les cosmonautes n’ignoraient pas que le cosmos pouvait, un jour
ou l’autre, accueillir leur corps pour le dernier, l’éternel sommeil.


Mais ils n’étaient pas dans l’espace, ou, du moins, étaient-ils
séparés de lui par cette sphère qui les emprisonnait.


Il ne pouvait naturellement pas être question d’expulser le
cadavre de Cooper pour qu’il aille flotter dans la sphère au côté de l’appareil,
macabre compagnie dont ils auraient tous conscience, constamment, même si l’obscurité
qui régnait à l’extérieur leur interdisait de l’apercevoir.


— Transportons-le dans l’une des tourelles secondaires,
proposa Mel Lavis. Nous en condamnerons l’accès et nous couperons les circuits
de réchauffement dans cette partie de l’appareil.


Al Gance haussa légèrement les sourcils, perplexe.


La tourelle pouvait être ainsi rapidement transformée en une
chambre froide où le corps de Cooper pourrait se conserver longtemps.


Pourtant, la perspective de garder le défunt à bord ne lui
souriait guère.


Il soupira.


— C’est probablement la seule solution, dit-il enfin.


Lavis et Louis Baudin se chargèrent de l’opération.










CHAPITRE IX


Les heures passaient…


Six jours déjà s’étaient écoulés depuis la fin tragique de
Dan Cooper. Six jours interminables au cours desquels les moments de
découragement et d’espoir s’étaient succédé sans que rien ne justifie vraiment
ces crises d’optimisme ou de pessimisme.


Al Gance et ses compagnons en étaient maintenant parvenus à
un tel degré de résignation qu’ils étaient tous sur le point de sombrer dans l’apathie
la plus totale.


Guard et Al Gance avaient renoncé à soumettre l’équipage à
une préparation dont nul ne pouvait d’ailleurs prévoir l’utilité. Les
conversations, toujours brèves, trop brèves, devenaient de plus en plus rares. La
plupart du temps, ils se tenaient immobiles et silencieux dans l’habitacle ou, parfois,
sous la coupole de la tourelle centrale, comme prostrés. Toute leur activité se
résumait aux gestes indispensables pour assurer leur existence.


De temps en temps, Al Gance avait pourtant un sursaut d’énergie.


Il essayait alors d’user de son autorité pour secouer ses
compagnons de leur torpeur. Mais ses efforts, généralement vains, étaient de
courte durée et ses tentatives s’espaçaient de plus en plus.


En une occasion, Peter Guard lui avait même clairement
laissé entendre qu’il ferait mieux de se taire.


— Ne vous fatiguez pas… Que pouvez-vous leur promettre ?…
Rien ! Au point où nous en sommes, il est permis de se demander si Cooper
n’a pas choisi la solution la plus intelligente.


Al Gance avait eu un mouvement de colère. Il avait protesté,
mais il avait trouvé lui-même que son ton manquait de conviction.


L’issue de l’aventure était évidemment trop incertaine.


Pendant combien de temps allaient-ils naviguer ainsi, vers
une destination inconnue, enfermés dans cette sphère ténébreuse ? Si
toutefois celle-ci se mouvait ! Car ils n’étaient même pas sûrs de la
justesse de leurs déductions et ne pouvaient affirmer que la sphère se
déplaçait.


Cela pouvait durer encore pendant des jours, pendant des
semaines, pendant des mois !…


Al Gance avait fait un rapide calcul, et il était persuadé
que ses compagnons s’étaient tous tenu, secrètement, un raisonnement identique.


Les régénérateurs d’oxygène, qui n’absorbaient qu’une infime
partie des réserves énergétiques de l’Interstella, pouvaient fonctionner
pendant plusieurs mois. De ce côté-là, ils pouvaient être assurés qu’ils ne
mourraient pas d’asphyxie ; car ils savaient tous, plus ou moins
consciemment, qu’ils ne résisteraient pas aussi longtemps qu’ils pouvaient
disposer d’air respirable.


En revanche, la question des vivres était plus épineuse.


L’escadrille de Serge Vidal avait quitté la base de Gao pour
une mission qui ne devait durer que quelques semaines. Chaque appareil était
pourvu des vivres nécessaires et disposait du surplus qui était toujours prévu
comme marge de sécurité. Il y avait aussi, naturellement, la possibilité de se
soumettre à des restrictions, en limitant les doses journalières au strict minimum
vital. Malgré cela, ils savaient tous pourtant que les réserves d’aliments
condensés seraient assez vite épuisées.


Que se passerait-il s’ils n’étaient pas libérés bientôt ?


Seraient-ils condamnés à mourir lentement d’inanition ?


Et, dans ce cas, Guard n’avait-il pas raison de se demander
si Dan Cooper n’avait pas opté pour la solution la plus intelligente ?


Résister jusqu’à la limite de leurs forces, jusqu’à la
limite de l’endurance, se dit Al Gance, n’était finalement qu’une autre façon d’accepter
la mort.


Peut-être plus noble… Mais qu’importait ici la noblesse des
sentiments et des attitudes !


Une sorte de suicide collectif, se dit-il encore.


Ils y étaient condamnés par l’inaction… Et ils ne pouvaient
rien tenter.


Non, songea-t-il, il ne s’agit pas d’un suicide, mais d’un
assassinat…


Nous sommes des victimes. Nous sommes assassinés par les
circonstances…


Il jugea tout de suite que cette réflexion était ridicule.


Les circonstances !


Une excuse… Les vrais responsables étaient ceux qui les
acceptaient, ceux qui baissaient la tête devant les événements.


L’inaction… Ne pouvaient-ils vraiment rien tenter ? N’avaient-ils
pas admis trop vite, et trop facilement, qu’ils étaient impuissants à modifier
le cours du destin ?


En réalité, Al Gance savait qu’il y avait peut-être quelque
chose à tenter.


Il y pensait depuis plusieurs jours – presque depuis le
début de leur infortune – mais il n’osait pas en parler, ne s’aventurait pas à
le proposer à ses compagnons.


Par peur… Il devait le reconnaître.


La crainte de subir un nouvel échec… De faire naître l’espoir,
et que celui-ci soit finalement déçu…


*


Nadiha Tchoupamah réprima un petit geste de surprise.


— Des Néo-Astoriens ? répéta-t-elle. Es-tu sûr de
ce que tu avances ?


— Je ne puis encore l’affirmer, émit prudemment Dékanor.
Je ne fais que le supposer. Si j’en étais certain, je pourrais te promettre que
ta libération est proche… Mais je ne t’ai rien promis, n’est-ce pas ? J’ai
dit : « peut-être »… En tout cas, ils viennent probablement de
Là-bas, ajouta-t-il.


Là-bas…


Le terme était évocateur, et Nadiha Tchoupamah en resta un
instant rêveuse.


Puis elle eut soudain peur que son espérance ne soit déçue, et
elle pressa Dékanor de questions.


En fait, il lui avait déjà communiqué toutes les
informations, toutes les indications utiles, mais elle avait besoin que Dékanor
les lui répétât, comme si elle craignait de s’être laissée emporter par son
imagination et d’avoir déformé la vérité.


— De Là-bas, oui…, répéta complaisamment Dékanor. Il y
a déjà longtemps que nos sondes énergético-autonomes nous ont permis de
constater que les Néo-Astoriens se livraient à des activités spatiales. Celles-ci
ont d’abord été insignifiantes. Des balbutiements, ce qui est tout à fait
normal, d’ailleurs, car toute évolution nouvelle commence par des débuts
modestes… Puis ces activités se sont multipliées et amplifiées, et récemment, elles
ont débouché sur l’exécution de programmes déjà plus ambitieux, beaucoup plus
ambitieux, bien qu’ils soient encore incapables de parvenir jusqu’ici…


— Sauf si nous les y aidons, glissa Nadiha Tchoupamah.


— C’est bien, en effet, ce que nous prétendons faire.


— Mais pourquoi penses-tu qu’il y a des Néo-Astoriens à
bord ? insista-t-elle.


Dékanor ne répondit pas tout de suite.


— Tout semble indiquer que l’appareil provient de
Là-bas, reprit-il enfin. La conception du vaisseau comme la route qu’il suivait…
Si cela se confirme, il est raisonnable de supposer que cet appareil est habité…
D’ailleurs, ajouta-t-il après une pause très brève, ne peut-on pas dire que
tout cela est contenu et prévu dans certains épisodes de notre Histoire, dans
certains passages des Prédictions ?


Nadiha Tchoupamah acquiesça.


Elle connaissait bien les textes auxquels Dékanor faisait allusion.
Tout était présent et clair dans sa mémoire et, si parfois quelques souvenirs s’estompaient,
les séances de Prétéritorama lui permettaient toujours de les raviver.


Aussi, tout ce qui touchait aux Néo-Astoriens ne lui était
ni étranger, ni indifférent.


« Ils erreront longtemps Là-bas, sur un monde qui leur
paraîtra hostile…, disait un passage des Prédictions au sujet des exilés. Ils
se demanderont d’où ils viennent et ils ne s’en souviendront pas… Et ils
regarderont le ciel en invoquant quelque puissance supérieure capable de leur
expliquer leur origine et leur finalité… Ils interrogeront les nuages et les
vents, les étoiles et les oiseaux, et tout ce qui peut se mouvoir dans les
cieux, car ils garderont inconsciemment le souvenir d’être venus du ciel, comme
ils garderont le désir secret de le reconquérir… Ils se feront des parures de
plumes, et on ne comptera bientôt plus les tentatives qu’ils feront pour
essayer de prendre leur essor… Poussés par ce qu’ils croiront être un instinct
et qui ne sera qu’une vague réminiscence, ils se tourneront toujours vers l’espace,
comme s’ils pressentaient que les étendues célestes contiennent toutes les
réponses à toutes les questions qui les hantent et les torturent… Il leur
faudra pourtant longtemps, très longtemps, avant de réapprendre à vaincre la
pesanteur… Un jour lointain, ils sauront enfin comment s’élever, et ils
découvriront peu à peu les secrets du cosmos… Alors, ils sillonneront l’Univers,
sans le savoir, à la recherche d’Astor…


« Ils reviendront enfin, un jour, purifiés par une
lutte aveugle qui les aura peut-être tenus en haleine pendant quelques milliers
d’années… Ce ne sera naturellement pas ceux qui sont partis, mais ce seront
pourtant les mêmes, car tout se prolonge, tout se répète, tout se perpétue… Le
sang de l’aïeul coule dans les veines de l’arrière-petit-fils, et ceci pour
toujours tant que les générations se succéderont…


« Et, pardonnés, ils reprendront leur place sur Astor… »


Nadiha Tchoupamah eut soudain un doute.


— Les aider…, murmura-t-elle. Cela n’était pas prévu. Les
Prédictions sont muettes sur ce point… Ils sont encore incapables de parvenir
jusqu’à nous. En les y aidant, Dékanor, n’allons-nous pas forcer le destin ?
N’est-il pas sacrilège d’intervenir ?


— Tant de choses ont changé sur Astor, répliqua Dékanor.
Tout a tellement changé que nous pouvons bien nous permettre de faire une
expérience. En outre, le temps presse… Ne faut-il pas mettre tout en œuvre pour
rendre à Nadiha Tchoupamah la place et les attributs qu’elle mérite ?


Elle se rendit à ses arguments.


La souveraine était d’ailleurs habituée à s’en remettre à la
sagesse infinie de Dékanor.


— Sont-ils encore loin ? s’enquit-elle, donnant
pour certaine la présence à bord des Néo-Astoriens.


Dékanor la renseigna.


— J’aimerais…, commença Nadiha Tchoupamah après un
silence.


Elle s’interrompit, un peu hésitante.


— Oui, reprit-elle au bout de quelques instants. Je
crois qu’il ne faut pas qu’ils découvrent brutalement ce qui s’est passé sur
Astor. La situation actuelle est trop stupéfiante… J’aimerais qu’ils puissent
se familiariser un peu avec le monde qui nous entoure, avant de les rencontrer…
Peut-être conservent-ils le souvenir confus de quelques détails… Cette visite
ne pourrait-elle pas, en quelque sorte, leur rafraîchir la mémoire et les aider
à comprendre ?


— C’est bien improbable, jugea Dékanor ; mais il
en sera fait selon ton désir.


Nadiha Tchoupamah le remercia d’un signe.










CHAPITRE X


Serge Vidal refusa d’un geste la cigarette que lui offrait
Bert Ballart.


Il contempla en silence le chef du Centre Opérationnel, tandis
que celui-ci allumait soigneusement la longue cigarette qu’il venait de choisir
dans l’étui qu’il lui avait précédemment tendu. L’interruption lui permettait
de réfléchir. Dans la pièce, le silence était à peine troublé par le
ronronnement discret du climatiseur. Il faisait, dehors, une chaleur torride. Une
vapeur tremblotante s’élevait des pistes que Vidal apercevait depuis le siège
qu’il occupait, par la large baie aux verres légèrement fumés qui se dressait
derrière Ballart.


Vidal était arrivé la veille au soir à Gao, à la tête de son
escadrille, après un vol de retour sans incident. Ses rapports, transmis par
radio, l’y avaient précédé, et il était donc tout à fait normal que le chef du
Centre Opérationnel soit parfaitement au courant de la situation. Pourtant, Vidal
ne s’attendait pas à une proposition de cette nature.


— Qu’en pensez-vous ? demanda Ballart, mettant
ainsi un terme à ses réflexions.


Vidal exhala un profond soupir, l’air indécis, et un sourire
désabusé erra un instant sur ses lèvres.


— Franchement, dit-il, je n’en sais rien ! À priori…


Il s’interrompit, reprit presque aussitôt sans revenir
cependant sur ce qu’il allait dire.


— Vous n’ignorez certainement pas qu’on m’a baptisé « Pépé-la-Rage »,
ce qui est révélateur ! Non seulement en ce qui concerne mon caractère, mais
aussi sur le nombre d’années que j’ai consacrées à ce métier. Eh bien ! cette
longue expérience ne me sert à rien ! Strictement à rien ! Je suis
incapable, je l’avoue, de proposer la moindre explication à la disparition du
vaisseau que commandait Al Gance. Peut-être a-t-il été victime d’un phénomène
naturel inconnu jusqu’ici, car il est évident que l’espace peut nous réserver
encore bien des surprises… C’est une hypothèse qui en vaut une autre… Qui ne
vaut pas davantage que n’importe quelle autre !… Quant à votre proposition…


Il s’interrompit de nouveau et hocha lentement la tête en
faisant une moue. Dans le fond, son opinion était faite, mais il ne savait pas
exactement comment l’exprimer. Avait-on le droit d’écarter la moindre
possibilité, même en étant convaincu que les résultats seraient nuls ?


— Vous seriez tenté de la repousser en disant qu’elle
manque de réalisme, dit Ballart, et c’est bien naturel. Je suis tout à fait d’accord
avec vous sur ce point. Il faudrait être naïf pour croire que l’envoi d’un
appareil comme le Cosmic-40 peut nous permettre de retrouver la trace des
disparus, même en tenant compte de tous les perfectionnements dont ce prototype
est pourvu.


Serge Vidal lui adressa un regard surpris.


Il ne comprenait plus très bien. Pourquoi Ballart lui
faisait-il une proposition pour reconnaître lui-même, quelques instants plus
tard, qu’elle était inacceptable…


— Alors ? souffla-t-il.


Bert Ballart tambourina du poing sur le bord de la table de
travail.


— Alors, dit-il après un silence, votre manque d’enthousiasme
me confirme malheureusement que j’avais raison d’être pessimiste. Je me disais,
poursuivit-il : « S’il y a vraiment quelque chose à faire, un type
comme Vidal sautera sur l’occasion… Je lui proposerai de prendre le
commandement d’un Cosmic-40, dont les essais sont concluants, et… » Mais, bref !
vous n’avez pas sauté sur l’occasion, Vidal ; et dans le fond, c’est bien
compréhensible !


— Oui… Vous savez comme moi que l’espace est bien trop
vaste… Où devrons-nous chercher ? Même si nous disposions d’un appareil
dix fois, cent fois plus perfectionné que le Cosmic-40, nous serions incapables
d’entreprendre des recherches sérieuses… Ce n’est pas chercher une aiguille
dans une botte de paille, c’est chercher une aiguille dans toutes les bottes
qui ont existé et qui existent ! On ne peut pas passer l’espace au crible,
et c’est pourtant ce qu’il faudrait faire ! L’Interstella s’est
complètement volatilisé… À l’heure qu’il est, il peut être n’importe où dans l’infini,
en admettant qu’il ne se soit pas désintégré pour une cause que nous ignorons. J’avoue
que votre proposition m’a étonné…


Ballart haussa les épaules et soupira.


— Courtoise façon d’exprimer que vous m’avez pris pour
un imbécile, remarqua-t-il. Oh ! ne protestez pas, Vidal ! poursuivit-il
avec un geste de la main pour parer à toute interruption. Avant d’être un
rampant, j’ai navigué pendant plus de trois ans et je sais donc parfaitement ce
que les cosmonautes pensent généralement des services administratifs… Ce n’est
pas toujours justifié, je vous l’assure ; je m’en suis aperçu quand j’ai
été désigné pour occuper ce poste… Mais laissons ce sujet. Pour en revenir à ma
proposition…


Il fit une pause, qu’il mit à profit pour écraser son mégot
dans un cendrier proche.


— Ce que je vous ai proposé reflète mon désarroi, poursuivit-il
sur un ton où perçait de l’amertume. Vous devez bien vous douter que nous ne
sommes pas restés inactifs pendant votre retour… Je vous fais grâce des détails.
D’ailleurs, les copies des télex échangés entre la direction de cette base et
les divers centres spatiaux du monde entier sont à votre disposition, si le
cœur vous en dit. Partout la même consternation, et partout la même incertitude.
Personne n’est capable de proposer une action qui ait quelque chance d’aboutir.
Je n’ai pas été le seul à songer au Cosmic-40, car c’est le seul prototype dont
la mise au point est assez avancée pour qu’on puisse envisager de le confier à
un équipage sans redouter d’exposer des vies humaines. Mais tous ceux qui nous
en parlaient savaient d’avance, comme moi, qu’on ne pouvait partir dans l’espace
à l’aveuglette !


Vidal secoua lentement la tête.


— Je vous comprends, souffla-t-il. Il est certainement
pénible de se dire qu’il n’y a rien à faire… Mais il faut s’y résoudre. Croyez
bien que je n’aurais jamais accepté l’ordre de rebrousser chemin si j’avais
entrevu la moindre possibilité de retrouver l’Interstella !


— Je le sais.


— Vous le saviez déjà quand vous m’avez transmis cet ordre,
n’est-ce pas ?


— En effet. J’hésitais à le donner, mais c’était
presque un test. J’ai commencé à douter sérieusement de nos moyens quand j’ai
constaté que vous obéissiez sans soulever la moindre objection. J’étais obligé
de vous donner cet ordre, vous ne l’ignorez pas, pour des raisons de sécurité. Mais
j’espérais, au fond, que « Pépé-la-Rage » m’enverrait sur les roses…


Il avait prononcé « Pépé-la-Rage » sur un ton qui
ne contenait aucune raillerie ; plutôt une sorte de respect. Serge Vidal
sourit tristement, puis il se leva lentement.


Bert Ballart le retint d’un geste.


— Dans quarante-huit heures environ, dit-il, vous
partirez malgré tout, avec un équipage de dix hommes, à bord du Cosmic-40.


Il le regarda, surpris d’abord ; puis il comprit.


— La « façade », n’est-ce pas ?
murmura-t-il.


Ballart ne le détrompa pas.


— Nous savons qu’il est vain de prétendre partir à la
recherche de l’Interstella, dit-il. Mais une fraction importante de l’opinion
publique n’est pas à même de le comprendre ou de l’admettre… Si nous ne faisons
rien, on nous accusera de jouer délibérément avec des vies humaines. Les
programmes spatiaux ne sont pas unanimement approuvés, et une telle accusation
grossira les rangs de leurs détracteurs. Il faut que nous organisions une
expédition… Un échec nous sera plus facilement pardonné que l’inaction.


Vidal acquiesça d’un geste machinal.


Les deux hommes ne savaient comment mettre fin à leur
entretien. Leur conversation était un constat d’échec et d’impuissance. Elle
mettait un point final à tous les espoirs, à toutes les illusions qu’on avait
voulu forger.


Il était même inutile d’exprimer des regrets.


Ce qui suivrait ne serait qu’un simulacre ; une triste
comédie destinée à couper l’herbe sous les pieds de tous ceux qui étaient prêts
à formuler des critiques.


Il fallait que l’aventure spatiale puisse continuer sans se
heurter à une opposition importante. C’était un impératif qui justifiait toutes
les mises en scène, tous les artifices.


*


La cabine était plongée dans une obscurité presque complète.


Barbara Cartlew fut éveillée par un souffle tiède sur sa
gorge. Elle bougea et balbutia quelques mots, encore engourdie par le sommeil.


— Ne dis rien…, chuchota-t-il en cherchant les lèvres
de la jeune femme.


Elle reconnut la voix de Louis Baudin, prit en même temps
conscience de la présence de l’homme.


Il se penchait sur elle et son buste écrasait maintenant sa
poitrine. Il avait repoussé la mince couverture qu’elle avait jetée sur elle
avant de s’endormir, ou peut-être avait-elle glissé pendant son sommeil. Une
main frôla sa cuisse droite… Barbara tressaillit et le repoussa durement.


— Baudin ! Vous…


La jeune femme avait réussi à s’asseoir sur la couchette. Un
peu haletant, Baudin essayait de l’obliger à s’étendre de nouveau.


— Ne sois pas idiote ! grogna-t-il sourdement. Nous
sommes condamnés à crever dans ce piège à rats… Nous vivons peut-être nos
derniers instants. Autant les passer d’une manière agréable !


Elle ne répondit pas, trop occupée à lutter pour tenter d’abandonner
la couchette.


— Barbara…, souffla-t-il.


Le ton suppliant l’émut, et elle fut sur le point de céder. Après
tout, n’avait-il pas raison ? Pourquoi lui résister ? Plus rien ne
valait la peine désormais…


Elle se ressaisit pourtant, et elle se mit à se débattre
avec une énergie redoublée.


Baudin alternait maintenant les insultes et les mots tendres.
Submergé par son désir et son désespoir, il ne savait s’il devait essayer de la
convaincre par la douceur ou la prendre de force.


La jeune femme réussit à l’écarter un peu, et elle tendit la
main en direction de l’interphone du chevet. Baudin devina son geste et, rapide,
il lui saisit le poignet. Barbara ne put atteindre l’appareil, mais son autre
main rafla l’arme individuelle qu’elle déposait toujours dans le filet vide-poches,
près de la couchette, avant de prendre du repos.


— Laissez-moi ! souffla-t-elle en le repoussant
encore.


Il faisait si sombre dans la pièce qu’il ne pouvait
distinguer son geste de menace, mais il sentit un objet dur contre ses côtes et
il comprit.


— C’est ça, tire ! s’exclama-t-il. Tire, oui, qu’on
en finisse une bonne fois !


— Ne m’obligez pas à…, commença Barbara Cartlew.


La gifle l’atteignit en plein visage.


— Tire, nom de Dieu !


Puis Baudin la lâcha brusquement.


Il avait reculé de quelques pas, et elle devinait dans l’ombre
sa silhouette imprécise.


Il se mit soudain à pleurer, et Barbara s’en trouva plus
gênée que par son agression.


Ce ne fut pas le seul incident à bord au cours des heures
qui suivirent.


En dépit des efforts de Al Gance, que Peter Guard n’assistait
presque plus, les nerfs flanchaient au moment le plus inattendu. Lavis et Baudin
en étaient même venus à échanger des coups, au cours d’une querelle qui n’avait
été qu’un feu de paille et dont, par la suite, aucun des deux hommes n’aurait
été capable d’expliquer les causes.


Al Gance lui-même n’était pas à l’abri des assauts du
désespoir. Il découvrait que le désir d’aider ses compagnons lui avait permis
jusqu’alors de surmonter toute crise. En luttant pour eux, il avait combattu
pour lui-même. Et cette découverte l’abattait brusquement. Il se rendait compte
qu’il avait été le premier – et peut-être le seul – à croire aux arguments
illusoires qu’il avait avancés pour essayer de soutenir le moral de l’équipage.
Il se retrouvait avec l’état d’âme de celui qui a longtemps lutté pour un idéal,
en croyant détenir la vérité, et qui s’aperçoit soudain que tout n’était qu’un
tissu de mensonges… Une sorte de dégoût se mêlait à sa désillusion.


Il redoutait maintenant le pire. Leur situation devenait
insoutenable. Si cela durait encore, ils finiraient par s’entre-tuer, dans une
crise de folie collective.


Al Gance hésita un instant.


Puis il s’approcha de Guard, résolu à lui faire part de son
idée.


La perspective d’un échec ne l’effrayait plus.


De toute manière, leur inactivité était insupportable. Mieux
valait tenter quelque chose, n’importe quoi ; même en sachant d’avance que
tout espoir était un leurre.


— Nous avons constaté que le vaisseau était maintenu à
une distance respectable de la paroi par une force inconnue. Mais rien ne
prouve que cette force repousserait de même un scaphandrier. S’il s’agit d’un
effet magnétique, la masse métallique de l’appareil est naturellement affectée.
En revanche, un homme revêtu d’un scaphandre autonome pourrait peut-être y
échapper.


Le second pilote arbora un sourire désabusé.


— J’y ai déjà songé, répondit-il. Je crois même que
nous y avons tous pensé !… Tout le monde s’est tu parce que nous sommes
tous persuadés, dans le fond, de la vanité de toute tentative.


Al Gance ébaucha un geste de protestation.


— Peut-être nous avouons-nous trop facilement vaincus !
Pourquoi ne pas essayer ?


— Simplement pour ne pas acquérir la certitude absolue
que nous ne pouvons rien faire !… Ou avez-vous une autre raison pour
expliquer que vous n’en ayez pas parlé jusqu’ici ?


— Non…, souffla Al Gance. Je crois qu’il y a de ça… Mais
au point où nous en sommes…


Guard le dévisagea pendant quelques instants, et il finit
par hocher la tête en signe d’acquiescement.


— Entendu, dit-il. Nous tenterons une sortie. Nous essayerons
de nous écarter de l’appareil… Admettons que nous y parvenions, que l’un de
nous arrive jusqu’à la paroi… Ensuite ?


— Nous pouvons rassembler les munitions des armes
individuelles, en faire une charge explosive qui sera peut-être capable d’ouvrir
une brèche dans cette maudite sphère !


— Soit, nous confectionnerons un gros pétard… Croyez-vous
qu’il ouvrira une brèche suffisamment grande pour permettre le passage de l’Interstella ?…
Ou pensez-vous nous faire tous quitter l’appareil munis de scaphandres
autonomes ?… Merci pour la balade, mais je n’en suis pas !


Al Gance soupira. Il demeura un instant perplexe. Puis il
saisit Guard par le bras et le secoua.


— Il faut essayer, Guard ! L’explosion n’ouvrira
peut-être qu’une faille, mais qui sait si elle n’annulera pas la force qui nous
immobilise ? Nous agrandirons la brèche… Nous pourrons peut-être reprendre
un contact radio avec la Terre ou avec ceux qui nous cherchent… Nous…


Le sourire ambigu de Guard le désarçonna.


— Bref, murmura-t-il, je sais comme vous que nous ne
réussirons probablement pas, mais rien ne prouve que les autres partagent ce
pessimisme… De toute manière, ils joueront le jeu s’ils voient que, de notre
côté, nous le jouons sincèrement ! Et cela nous occupera !… Il faut
absolument créer une diversion, Guard ; sinon, nous allons tous sombrer
dans un état qui peut rapidement nous conduire à commettre les pires atrocités…


Peter Guard haussa les épaules, fataliste, indifférent.


— Bien…, accepta-t-il finalement. Personnellement, je
suis volontaire pour effectuer une sortie.


Al Gance acquiesça.


— Allons en parler aux autres ! S’il est d’accord,
Louis Baudin vous accompagnera.


Les faisceaux lumineux des puissantes torches des deux
cosmonautes trouaient les ténèbres et dessinaient deux grands ronds clairs sur
la paroi.


Guard et Louis Baudin venaient de sortir du sas de la
tourelle secondaire qui restait disponible. Depuis la coupole centrale, Al
Gance, Lavis et Barbara Cartlew suivaient attentivement leurs évolutions.


— Parfait ! leur transmit Al Gance. Votre
impression ?


— Rien à signaler, émit Guard. Nous sommes encore très
près de l’Interstella, mais nous allons essayer de nous en écarter.


— Lumière ? interrogea Al Gance.


— Pourquoi pas ? Je ne vois aucune raison de nous
en priver. De toute façon, si nous devons être repérés par je ne sais qui ou je
ne sais quoi, la lueur de nos torches suffit à dénoncer nos mouvements.


Le pilote acquiesça. Il avait tenu à ce que ses deux
compagnons effectuent une sortie discrète, sans trop savoir ce qui le poussait
à faire preuve d’autant de prudence ; mais il était évident que les
torches les trahissaient et, dans ce cas, il n’avait aucune raison de ne pas
illuminer un peu mieux l’intérieur de la sphère.


Il adressa un signe à Mel Lavis, qui actionna aussitôt les
interrupteurs de quatre projecteurs rotatifs dont il régla l’orientation afin d’en
braquer les faisceaux vers les deux cosmonautes.


— O.K. ! fit Baudin. Cela ressemble un peu moins à
un four !


Depuis la coupole, on les distinguait maintenant très bien. Peter
Guard venait de commander l’allumage de son propulseur dorsal. Baudin le
précédait de quelques mètres.


— Aucune résistance pour l’instant, commenta-t-il.


Maintenant les propulseurs à faible régime, les deux hommes
s’éloignaient lentement de l’appareil.


— Erreur, rectifia Guard presque aussitôt. À mon avis, notre
vitesse reste inférieure à celle que nous devrions atteindre à ce régime. Nous
accélérons…


Al Gance fit une petite grimace de contrariété.


Tout allait malheureusement se passer, semblait-il, comme il
l’avait prévu. Guard et Baudin allaient vraisemblablement se heurter à un mur
immatériel, à une frontière invisible et impalpable qu’ils ne pourraient
franchir et qui leur interdirait donc d’aller jusqu’à la paroi.


— Confirmé, reprit Guard. Nous venons d’accélérer
progressivement jusqu’à pousser les propulseurs à un régime proche du maximum, mais
notre vitesse diminue au lieu de croître…


— Essayez de ne pas faire face à la force qui s’oppose
à votre progression, leur conseilla Al Gance. Glissez latéralement pour la
prendre en oblique…


Il constata de visu que les deux hommes manœuvraient suivant
ses indications.


— Négatif, émit Baudin sur un ton où perçaient déjà le
dépit et le découragement. Nous tournons, mais nous n’avançons plus d’un pouce.


Al Gance échangea un regard contrit avec Barbara Cartlew.


Ainsi qu’il l’avait craint, c’était un nouvel espoir qui s’évanouissait…


Il n’avait fallu que quelques minutes…


Soudain, Mel Lavis poussa une exclamation étouffée.


— Regardez !… La paroi !… Je n’ai pas la berlue…


Jusqu’alors, ils avaient tous fixé leur attention sur les
deux cosmonautes, et ceux-ci étaient absorbés par la lecture de leurs cadrans. Personne
n’avait remarqué le phénomène.


Il était pourtant évident que la sphère commençait une
nouvelle métamorphose…


La paroi devenait plus pâle. La lumière des projecteurs
continuait à s’y refléter, mais elle ne provoquait plus les éclats métalliques
qui luisaient généralement sur la paroi. Celle-ci semblait devenir à la fois
plus lisse et plus brillante…


De son côté, Louis Baudin venait de remarquer le fait.


— Rentrez ! ordonna Al Gance aux deux hommes. Il
se prépare indubitablement quelque chose. Rejoignez-nous immédiatement dans la
tourelle principale !


Baudin et Peter Guard avaient déjà fait demi-tour.


Ils n’avaient pu s’éloigner du vaisseau que d’une trentaine
de mètres. Un trajet très court, qu’ils couvrirent en quelques secondes.










CHAPITRE XI


En l’espace de deux heures environ, la paroi de la sphère
était devenue parfaitement transparente.


L’Interstella demeurait suspendu au centre de ce qui
ressemblait maintenant à une énorme bulle.


L’équipage au complet était rassemblé sous la coupole de la
tourelle principale. La lumière qui provenait de l’extérieur semblait les avoir
étourdis. Stupéfaits, ils contemplaient, sous l’appareil, le monde inconnu
autour duquel la gigantesque bulle gravitait…


Car la sphère évoluait maintenant au sein de l’atmosphère
lumineuse d’une planète. L’engin la survolait à une altitude encore très haute,
ce qui leur interdisait d’en capter les détails, mais ils distinguaient
pourtant clairement une étendue d’un vert assez sombre qui leur rappelait la
forêt amazonienne. Parfois, un cours d’eau brunâtre décrivait de larges
méandres au milieu de la végétation. La sphère progressait à une vitesse encore
assez élevée en perdant peu à peu de l’altitude.


À bord, les membres de l’équipage étaient en proie à des
sentiments confus.


Le seul fait de ne plus être plongés dans les ténèbres
épaisses leur procurait un certain soulagement. La lumière avait été de tout
temps le symbole de l’espérance. Ne disait-on pas une « étincelle » d’espoir ?
Pour l’homme, l’espoir et la clarté ne pouvaient être dissociés.


À cet optimisme renaissant se mêlait cependant de l’inquiétude.
Tout leur permettait de penser qu’ils étaient enfin parvenus à destination, mais
l’avenir n’en restait pas moins truffé d’énigmes angoissantes. S’il était
évident qu’ils avaient été victimes d’un enlèvement, ils ne pouvaient encore
soupçonner qui en étaient les responsables, pas plus qu’ils ne pouvaient
définir les raisons qui avaient motivé ce rapt. Que leur voulait-on ?… Pourquoi
s’en était-on pris à eux ?… Et où se trouvaient-ils ?


Cette dernière question n’était pas la moins importante. La
captivité a l’évasion pour corollaire. Ici, pourtant, s’enfuir supposait avoir
les moyens de regagner la Terre… Il ne s’agissait pas seulement de réussir à
tromper la vigilance de quelque gardien, mais aussi d’être en mesure de
retrouver et de reprendre le chemin de leur propre monde. Un monde qu’ils
devinaient lointain, terriblement lointain…


Avaient-ils quelque chance de revoir un jour la Terre ?


Quelles intentions leurs ravisseurs nourrissaient-ils à leur
endroit ?


Dans l’immédiat, les raisons d’espérer l’emportaient
cependant sur la crainte et l’incertitude.


La sphère commençait à descendre. Elle amorça un large
virage, et ils constatèrent qu’elle ne gravitait plus autour de la planète
comme quelque satellite, mais qu’elle se comportait désormais comme un appareil
aérien.


— Nous faisons demi-tour pour ne pas pénétrer dans la
zone actuellement plongée dans la nuit, observa Lavis.


— Et nous ralentissons de plus en plus, ajouta Guard.


Le tapis de végétation défilait sous l’appareil. Au loin, sur
leur droite, ils purent observer pendant quelques instants une tache claire qui
faisait songer à une agglomération, mais elle se perdit à l’horizon avant qu’ils
aient pu définir s’il s’agissait réellement d’une ville.


Peu après, la végétation cessa brusquement et ils
survolèrent pendant quelques minutes une étendue d’eau qui semblait assez vaste.


— Une mer intérieure, commenta Baudin.


— Ou un grand lac, dit Guard. Sans connaître ni notre
vitesse ni notre altitude exactes, il est difficile d’évaluer ses dimensions.


Ils se tenaient tous devant les hublots de la coupole et
contemplaient le monde inconnu.


 


La sphère perdit considérablement de l’altitude au cours des
minutes qui suivirent.


Elle évoluait maintenant avec lenteur, si près du sol dont
elle suivait les déclivités qu’ils avaient parfois l’impression que l’engin allait
heurter le sommet d’une colline ou accrocher le faîte des grands arbres.


À bord fusaient maintenant, de temps en temps, des
exclamations de surprise et d’admiration.


Ils n’avaient pratiquement pas le temps d’échanger le
moindre commentaire, car les détails qu’ils découvraient se succédaient à un
rythme trop rapide, malgré la vitesse réduite de la sphère.


Celle-ci venait de longer, en la remontant, une vallée assez
encaissée au fond de laquelle brillait le flot tumultueux d’une étroite rivière.
En amont, la vallée était close par une paroi abrupte d’orgues volcaniques. L’eau,
du sommet de cette falaise aux formes géométriques, tombait en cascade dans une
cuvette d’où partait le ruisseau. De part et d’autre de celui-ci, les berges
escarpées étaient couvertes de buissons touffus et fleuris qui ressemblaient
aux azalées qui envahissent les pentes des volcans du Japon. Puis c’était la
forêt, épaisse et sombre, dont les arbres immenses se pressaient les uns contre
les autres et s’élevaient jusqu’à une hauteur qu’ils évaluèrent à une centaine
de mètres.


La végétation sylvestre semblait couvrir la majeure partie
de la région qu’ils survolaient, et les observations qu’ils avaient faites à
une altitude bien supérieure leur avaient permis de constater que la forêt occupait
une superficie importante de la planète.


De loin en loin s’ouvraient de larges clairières, et c’est
dans l’une d’elles qu’ils aperçurent les premiers spécimens des espèces
animales.


Les trois fauves qui s’ébattaient entre les arbres tenaient
à la fois du tigre et de Tours. Ils avaient de ce dernier la manière un peu
pataude de se dresser sur les pattes arrière. Mais la tête et le pelage étaient
ceux d’un félin.


Ils n’avaient pourtant de monstrueux que la taille. À en
juger par la hauteur considérable des arbres, ces animaux devaient être dix
fois plus gros qu’un grizzli. Ils aperçurent la sphère et se cambrèrent en
montrant des crocs impressionnants.


Brusquement, une ombre jaillit d’entre les arbres et s’éleva
rapidement vers eux.


Barbara Cartlew ne put retenir un petit cri de stupeur.


L’animal vint voler autour de la sphère et l’accompagna un
moment sur sa trajectoire. Ses ailes, gigantesques et noires, frôlaient parfois
la paroi transparente. L’allure générale était celle d’un énorme hibou, à l’exception
de la tête qui évoquait plutôt celle d’une tortue.


Au gré des évolutions de la sphère, qui se déplaçait
maintenant de manière apparemment capricieuse, ils découvrirent ainsi plusieurs
espèces animales. La plupart d’entre elles semblaient redoutables. C’était ici
un mastodonte au pelage bleu, là une créature hideuse, sorte d’énorme lézard
aux écailles terreuses, ailleurs un rapace dont les ailes multicolores et
chatoyantes faisaient songer aux papillons géants des forêts tropicales.


Ils n’avaient sans doute acquis qu’une vague idée de la
faune qui peuplait la planète lorsque la sphère les entraîna, en accélérant un
peu, vers une région plus montagneuse où la forêt cédait le pas à une
végétation plus rase. Comme partout ailleurs, on n’y voyait aucune zone de
culture organisée.


Et là…


La ville s’offrit brusquement à leur vue, au moment où la
sphère venait de contourner un sommet assez élevé.


Car il s’agissait bien d’une cité, même si l’architecture de
ses édifices les surprenait un peu.


— Nous touchons sans doute au terme de notre voyage, commenta
Guard. Après les espaces sauvages, nous en arrivons à la race supérieure !


— Une race humanoïde ? s’interrogea Lavis à haute
voix.


— Nous n’allons probablement pas tarder à le savoir…


Ils n’étaient pas encore parvenus à la verticale de l’agglomération.
La plupart des édifices étaient cylindriques ou sphériques, mais ces
caractéristiques générales n’apportaient aucune lumière sur les individus qui
les avaient construits. Suivant les régions, les climats et les époques, l’homme
avait bâti des demeures de styles et de formes variés. Il était toujours
difficile et hasardeux de définir la constitution d’un être intelligent en
fonction de ce qu’il avait édifié.


Bientôt, ils surplombèrent les premiers bâtiments, les
premières artères.


Et ils constatèrent alors que la ville semblait déserte.


On ne voyait, nulle part, le moindre signe d’activité. On ne
surprenait aucun mouvement, aucune ombre furtive, rien…


Une cité vide…


— Curieux, souffla Al Gance. Apparemment, rien n’est détruit…
La ville est intacte, mais abandonnée.


La sphère se déplaçait lentement au ras des édifices, en
suivant parfois de larges avenues. Elle traversa une vaste place dont le centre,
autrefois, avait dû être orné de jardins et de massifs. La nature exubérante
avait repris ses droits, les transformant en une friche où les plantes les plus
diverses se mêlaient inextricablement.










CHAPITRE XII


La sphère survolait de nouveau la jungle depuis plusieurs
minutes lorsqu’ils aperçurent soudain les remparts.


Haute, large, massive, la muraille de pierres délimitait un
hexagone de quelque six cents mètres de côté. Cette forteresse gigantesque se
dressait au centre d’une vaste clairière, et ils constatèrent en approchant que
les abords extérieurs des murs étaient soigneusement défrichés ; la
présence de quelques troncs abattus permettait de conclure qu’on menait ici une
lutte perpétuelle contre la forêt, afin de maintenir toujours une distance
respectable entre l’énorme mur et la première rangée d’arbres.


La muraille était dépourvue de tout ce qui complétait
généralement ce genre de construction défensive. Ici, pas de créneaux, aucune
tour ni tourelle, aucun chemin de ronde, simplement un mur lisse et nu, qui s’élevait
à une hauteur considérable, qu’ils jugèrent presque égale à celle des arbres
les plus grands.


La sphère en faisait lentement le tour, en se maintenant
hors mur, et ils distinguèrent, sur l’une des faces de l’hexagone, une large et
solide porte de métal dont les battants étaient clos.


L’altitude à laquelle ils se trouvaient leur permettait
cependant de voir aussi, derrière la muraille, les bâtiments édifiés à l’intérieur
de l’enceinte. Leurs formes ne les surprirent pas, car ils étaient identiques à
ceux qu’ils venaient de voir dans les villes abandonnées.


Puis la sphère franchit la muraille et se mit à décrire de
larges cercles au-dessus de la zone protégée.


Ici, encore, on ne voyait personne. Pourtant, ils
découvraient de nouveaux détails à chaque tour. C’était ici une sorte de hangar
assez bas où ils crurent distinguer, dans l’ombre, les silhouettes de quelques
appareils métalliques d’une taille modeste, dont la forme allongée trahissait
de toute évidence une recherche de l’aérodynamisme ; plus loin, ils virent
un groupe de six bâtiments sphériques reliés entre eux par de gros cylindres
obliques ou horizontaux avec, au centre de l’ensemble, une sorte d’antenne
extrêmement complexe ; au milieu de la zone protégée, une construction
isolée ressemblait à une tour ou, plutôt, à une petite arène couverte, car le
diamètre de l’édifice était beaucoup plus grand que sa hauteur. À proximité de
ce bâtiment central s’étendait une aire bétonnée, rectangulaire, qui faisait
immédiatement songer à une piste.


La sphère s’immobilisa précisément à la verticale de cette
étendue découverte après avoir décrit quelques boucles.


Déconcertés, fortement intrigués, Al Gance et son équipage
contemplaient ces diverses installations en s’attendant à voir surgir, à tout
instant, des êtres qu’ils ne voulaient pas s’imaginer.


Puis la sphère descendit lentement vers la piste.


À peine avait-elle touché le sol qu’une nouvelle
métamorphose s’amorça.


La paroi transparente se troubla un peu, comme si une buée
de plus en plus épaisse et opaque la recouvrait toute. Mais c’était la matière
elle-même qui se convertissait en une sorte de fumée, vapeur grisâtre qui se
diluait lentement.


Au cours de cette transformation, l’Interstella-14 quitta le
centre de sa prison et se mit à descendre doucement. Lorsque l’appareil toucha
le sol à son tour, la sphère était en train de se déformer. La paroi semblait
se gondoler. Ils se rendirent rapidement compte qu’elle perdait toute
consistance et s’évaporait. Bientôt, l’Interstella reposa seul au centre de la
piste, libre.


À bord, l’étonnement avait fait place à une excitation qu’ils
contenaient à grand-peine.


Mus par un premier réflexe, ils avaient été tentés de se
ruer vers le sas… Sortir ! Sortir ! Après des jours d’emprisonnement,
il leur semblait insupportable de demeurer un instant de plus dans l’appareil.


Al Gance et Guard, qui venaient de se ressaisir, durent
raisonner leurs compagnons pour les rappeler à l’ordre.


— La sphère a disparu, et nous ne sommes donc plus
prisonniers. L’Interstella n’est pas une geôle, pensez-y. Il s’agit de notre
propre appareil et, si nous voulions, nous pourrions remettre en marche les
photoréacteurs et quitter cette forteresse sans que rien sans doute ne s’oppose
à notre décollage… Nous n’avons donc aucune raison de nous sentir brimés à bord…
Nous pourrions partir, oui, mais où irions-nous ?… Nous n’avons même pas
la moindre idée de l’endroit où nous nous trouvons !


— Pour l’instant, renchérit Guard, nous sommes en
sécurité. L’appareil est un peu notre bastion, et il serait ridicule de quitter
cette place sans savoir ce qui vous attend dehors !


Quelques mots suffirent pour ramener le calme. Se voyant
libres, ils avaient cédé à un premier mouvement d’enthousiasme, mais la
formation qu’ils avaient reçue les aidait naturellement à entendre le langage
de la raison. Déjà, chacun se mettait à la tâche. L’émotion restait grande, mais
il fallait accomplir un certain nombre de travaux. Sondages atmosphériques, étude
du spectre lumineux, relevé de la température extérieure, degré hygrométrique, analyse
des radiations… Les résultats obtenus les surprenaient presque à force d’être
satisfaisants. Dans l’ensemble, les conditions d’existence étaient similaires à
celles qui régnaient sur Terre.


Rien ne s’opposait à un débarquement, hormis l’incertitude…


De toute évidence, quelqu’un avait orchestré toute l’opération,
depuis l’enlèvement de l’Interstella jusqu’à la lente désintégration de la
sphère porteuse.


Quelqu’un qui disposerait sans nul doute de moyens et d’une
puissance considérables…


Mais qui ?


*


Le Cosmic-40 venait de s’élever puissamment au-dessus des pistes
de Gao.


Serge Vidal occupait le poste de commandant de bord. Devant
lui, cadrans et instruments divers lui permettaient de contrôler toutes les
manœuvres ; chaque opération commandée par le pilote ou le copilote, par
le chef mécanicien ou par le navigateur s’y reflétait fidèlement aux fins de
vérification, et Vidal pouvait intervenir à tout instant pour rectifier ou
modifier une manœuvre.


Le puissant appareil surgit bientôt au-delà de la
stratosphère, et Vidal effectua une légère correction du cap.


Le Cosmic-40 allait suivre une trajectoire à peu près
identique à celle qui avait été fixée pour l’escadrille d’Interstella-14 au
moment du départ de la mission Vanguard-Out.


Cependant, Pépé-la-Rage ne nourrissait aucun espoir.


Sa dernière conversation avec Bert Ballart lui avait enlevé
ses dernières illusions.


« Nous savons, vous et moi, qu’il s’agit davantage d’un
dernier vol expérimental du Cosmic-40, avant sa mise en service définitive, que
d’une véritable mission de recherche, lui avait rappelé le chef du Centre
Opérationnel de Gao. Soyez prudent… Nous avons besoin d’excellents pilotes, Vidal ;
nous n’avons pas besoin de héros… »


C’était explicite ! Le vol permettrait peut-être d’apporter
quelques perfectionnements techniques à l’appareil. Il était vain d’en attendre
autre chose.


Serge Vidal soupira.


Il n’apportait qu’une attention superficielle à la
surveillance des instruments et il se l’avouait sincèrement. Comme il l’avait
fait si souvent au cours des jours précédents, il pensait à Barbara Cartlew, en
se reprochant intérieurement de négliger un peu les compagnons d’infortune de
la jeune femme par le fait d’accorder plus d’importance au sort de celle-ci. Réaction
humaine s’il en était, mais qui troublait Vidal car il avait toujours mis un
point d’honneur à ne faire, sur le plan professionnel, aucune différence entre
Barbara et les autres membres de l’équipage dont il avait pris le commandement.


Kurt Wetzel, le pilote, le tira de ses réflexions en l’appelant
par l’interphone.


— Commandant ?


Vidal lui répondit.


— Vitesse de croisière ? s’enquit Wetzel.


Pépé-la-Rage faillit lui répondre qu’il s’en fichait
éperdument.


Mais il fallait sauver les apparences. Vidal lui communiqua
ses instructions.


— … Réduction à régime 2 après 103 heures 36 de
vol, ajouta-t-il, sauf perturbations notables en cours de progression. Nous
serons alors à proximité de l’endroit où l’Interstella a décroché.


Kurt Wetzel répéta les indications sans faire de
commentaires.


Le Cosmic-40 poursuivait sa route.










CHAPITRE XIII


Dékanor se montrait inflexible, malgré l’impatience que
manifestait Nadiha Tchoupamah.


— Le rôle d’une souveraine n’est pas de se porter
au-devant de ses sujets, émit-il. Si, comme je le suppose, il y a bien des Néo-Astoriens
à bord de cet appareil, je les conduirai bientôt devant toi… En outre, il s’agit
d’une mesure de sécurité ; je suis beaucoup moins vulnérable que toi.


— Pourquoi existerait-il quelque danger ?


— On ne sait jamais… Nous ne perdons rien à agir avec
prudence… Tu m’attendras ici, et tu n’en bougeras pas jusqu’à ce que je
revienne.


Nadiha Tchoupamah finit par céder.


 


Rien ne bougeait à l’extérieur.


Finalement lassé par une observation qui ne leur apportait
rien, Al Gance venait de décider de sortir.


— Nous quitterons l’appareil par le sas inférieur de la
tourelle principale. Nous emporterons nos armes individuelles, mais nous les
laisserons dans leurs étuis. Rien, dans notre attitude, ne doit sembler
vindicatif… Ce qui n’exclut pas la vigilance. Soyons prudents. Nous resterons
groupés, en nous tenant prêts à riposter en cas d’attaque, mais seulement si l’intention
belliqueuse ne fait aucun doute. Méfiez-vous des interprétations hâtives, qui
peuvent créer des situations irréversibles… Dans un premier temps, nous
resterons à proximité de l’appareil.


Ils sortirent du sas au moment où Dékanor quittait de son
côté l’édifice circulaire qui occupait le centre de la zone fortifiée.


Peter Guard fut le premier à l’apercevoir. Il poussa une
petite exclamation de surprise qui attira l’attention des autres.


L’étrange appareil semblait flotter à quelques centimètres
au-dessus du sol. Il glissait doucement vers eux, sans bruit. Il avait la forme
d’un tronc de cône surmonté d’une sphère au sommet un peu aplati, sur laquelle
brillaient les lentilles de divers objectifs et de cellules quadrillées qui
faisaient songer aux alvéoles destinés, dans certains systèmes, à la
récupération de l’énergie solaire. Autour du tronc, à mi-hauteur environ, s’articulaient
quatre tentacules assez courts, flexibles, métalliques comme le reste de l’engin.


Al Gance et ses compagnons s’étaient figés, méfiants.


L’appareil s’approcha et s’immobilisa à quelque deux mètres
d’eux.


Nerveux, Mel Lavis avait instinctivement porté la main à l’étui
de son arme. D’un regard, Al Gance le rappela à l’ordre.


Puis une voix un peu éraillée s’éleva de la boule qui tenait
lieu de tête à ce robot.


— Soukino Dékanor. Zarginéva kulna
Astor.


D’une mimique et d’un geste, Al Gance indiqua qu’ils ne
comprenaient pas.


Dékanor hésita un instant. Le robot semblait les examiner. Puis,
agitant lentement l’un de ses tentacules, il leur fit signe d’attendre.


Il s’éloigna aussitôt, beaucoup plus vite qu’il ne s’était
approché, en direction d’un bâtiment cylindrique qui s’élevait sur leur gauche,
et dans lequel il disparut.


Son absence fut de courte durée.


Alors qu’ils commençaient à échanger commentaires et
conjectures au sujet du robot, Dékanor revint quelques instants plus tard, porteur
d’un petit container métallique qu’il déposa et ouvrit devant eux.


Il en tira de minuscules appareils munis d’une sangle et, s’approchant
de Guard, avec une lenteur volontaire par laquelle il désirait sans doute lui
signifier qu’il n’avait rien à craindre, il lui fixa l’un des petits appareils
sur la tempe gauche en le maintenant grâce à la sangle qu’il ajusta au tour de
tête du second pilote.


D’un geste, il invita ensuite les autres à s’équiper de la
même façon.


Après quoi, il répéta les mots qu’il avait émis précédemment.


— Soukino Dékanor. Zarginéva kulna
Astor.


Mais ce langage mystérieux avait maintenant un sens pour eux.
Ils comprenaient immédiatement la signification de ces mots, comme s’il s’agissait
de termes empruntés au vocabulaire de leur propre langue.


« Je porte le nom de Dékanor, disait le robot. Je suis
chargé de vous accueillir sur Astor. »


Al Gance supposa que le même phénomène de traduction s’effectuait
en sens inverse et que Dékanor pouvait donc saisir leurs propos.


— Télépathie ? s’intéressa-t-il, sans songer à
dissimuler une légère contrariété.


— Non. Il ne s’agit pas de lire dans votre pensée, ce
qui serait un viol de la personnalité. Ces instruments influent seulement sur
certains centres cérébraux afin de faciliter nos contacts. Naturellement, ils
fournissent une interprétation de la pensée, mais avec une restriction
importante : les seules pensées traduites sont celles qui sont transmises
au centre de la parole dans le but d’être exprimées. Ce que vous désirez taire
demeure donc secret.


Al Gance hocha la tête en signe d’approbation, et il
échangea un regard avec ses compagnons.


L’arrivée de cette étrange machine les avait déjà étonnés. Constater
qu’elle était dotée de parole et, sans nul doute, de réflexion, les surprenait
plus encore. Ils en demeuraient stupéfaits, incapables de choisir, parmi toutes
les questions qui affluaient à leurs esprits, celles qu’ils devaient poser en
premier.


Et ce fut finalement le robot qui les interrogea.


— Comment avez-vous pu oublier notre langage ?
Venez-vous bien de Là-bas, demanda-t-il, ainsi que nous le supposons ?


— De là-bas ? répéta Al Gance sans comprendre, et
sans s’arrêter à la première question.


Dékanor parut hésiter.


Se serait-il trompé ?… Il aurait pourtant juré, à en
juger par la trajectoire que suivait le vaisseau qu’il avait fait intercepter, que
ces visiteurs étaient des Néo-Astoriens.


— Nous appelons « Là-bas » un monde lointain,
précisa-t-il. Une planète qui réunit des conditions d’existence analogues à
celles d’Astor pour des organismes semblables au vôtre.


— Nous avons en effet constaté que nous pouvions vivre
ici sans aucune protection… J’ignore à quelle altitude nous nous trouvons, mais
la pression atmosphérique correspond à celle que nous avons généralement aux
alentours de 2500 mètres sur notre propre planète. C’est-à-dire que la
raréfaction de l’air n’est pas suffisante pour nous affecter. C’est tout ce que
nous pouvons affirmer…


— Comment savoir, ajouta Lavis, si notre monde, la
Terre, est bien celui que vous appelez « Là-bas » ?


La réponse de Dékanor les étonna de nouveau.


— Nous avons pris le soin, émit-il, de vous faire voir
quelques régions d’Astor. Vous avez survolé Kourzakiane, l’ancienne capitale, et
vu les villes jumelles de Gazta et d’Artika, qui abritèrent autrefois les
habitants d’une contrée prospère… Cette visite n’a-t-elle éveillé aucun
souvenir en vous ?


Ils le regardèrent sans comprendre.


— Vous avez vu quelques espèces de la faune, insista
Dékanor, et l’abondance et la vitalité de nos forêts, même si le panorama a
changé en quelques siècles, auraient dû vous rappeler la lutte que nous avons
toujours été obligés de mener contre une nature exubérante afin d’empêcher la
jungle de reconquérir les zones affectées à l’agriculture… Avez-vous donc perdu
la mémoire ? Le sang de vos ancêtres ne coule-t-il donc pas dans vos
veines ?


Il y eut un moment de flottement.


La confusion était générale. Dékanor ne savait plus s’il
devait se fier à ses déductions. De leur côté, Al Gance et ses compagnons
soupçonnaient que le robot se méprenait, sans parvenir à saisir ce qu’il avait
exactement attendu d’eux. Pourquoi ces questions bizarres ? Pourquoi, par
exemple, leur demandait-il s’ils avaient perdu la mémoire ? De quoi
étaient-ils censés se souvenir ?


L’étrange appareil restait immobile devant eux et semblait
les observer par ses multiples objectifs.


— Peut-être est-il prématuré d’espérer un réveil de
souvenirs qui doivent reposer au plus profond de votre subconscient, émit-il
enfin. Vous rencontrerez plus tard notre souveraine. Pour l’instant, suivez-moi !


— Tous ?


— Oui, tous.


— C’est contraire à nos propres règles de sécurité, objecta
Al Gance. Normalement, nous ne devons pas nous éloigner tous ensemble de notre
appareil. Le règlement prévoit que la garde en soit constamment assurée par
deux hommes, au minimum, suivant les effectifs disponibles.


Dékanor parut d’abord ne pas comprendre.


— Faut-il en conclure que vous craignez quelque chose ?
demanda-t-il finalement d’un ton plutôt mal assuré.


Al Gance s’accorda un instant de réflexion. Le robot
manifestait une surprise mêlée d’une certaine incrédulité qui lui donnait à
penser que leur attitude le troublait par ce qu’elle avait d’inattendu et, peut-être
d’absurde.


— À proprement parler, nous ne redoutons rien en
particulier. Il s’agit seulement de respecter certaines mesures qui visent
simplement à assurer la sécurité des équipages, et…


— Absurde ! le coupa Dékanor. Rendez-vous compte
que vous avez été à notre merci pendant des jours, enfermés dans une sphère énergético-autonome
qui obéissait aux impulsions que nous lui transmettions ! Si nous l’avions
voulu, nous aurions pu commander à cette sphère de se réduire, de se condenser,
toujours davantage… Vous auriez été pris dans une sorte d’étau implacable, et
vous auriez été broyés avec votre vaisseau… Si nous cherchions à vous nuire, nous
aurions pu le faire auparavant, sans vous amener jusqu’ici. En outre…


Il s’interrompit brusquement, comme s’il avait été sur le
point de leur révéler quelque chose qu’il voulait taire. Il reprit pourtant, après
une courte pause :


— En outre, personne ne peut s’en prendre à votre
appareil, pour la bonne raison qu’il n’y a personne ici… Plus personne !… Pourquoi
vous le cacher, puisque vous avez déjà constaté que nos villes sont désertes, et
puisque vous allez découvrir bientôt que cette forteresse n’abrite plus que
Nadiha Tchoupamah, notre souveraine, et quelques petites unités d’appareils
spécialisés plus ou moins semblables à ce que je suis.


— Vous avez conscience d’être un… un robot ? lui
demanda Guard, un peu interloqué.


— Conscience ? répéta Dékanor. C’est peut-être un
bien grand mot ! Je sais que je suis un être essentiellement composé de
métal, comme vous êtes essentiellement constitués de chair et d’os… Différentes
matières, c’est vrai, mais de la matière tout de même ! Je suis le
dépositaire de connaissances et d’instructions qu’un analyseur de circonstances
me permet d’appliquer à bon escient. C’est un instrument qui remplace la raison
et qui a l’avantage d’éviter toute erreur de jugement… Il évite en tout cas les
effets souvent néfastes de la subjectivité.


Un sourire amusé détendit un instant le visage de Al Gance.


— Dans le fond, remarqua-t-il, vous estimez donc que
vous êtes supérieur à nous !


— Supérieur, non, différent, sans doute. Vous possédez
une liberté de choix dont je ne dispose pas, mais cette restriction m’interdit
de faire le mal volontairement, ou par goût, ou par caprice… Vous pouvez
décider de me nuire, à l’instant même, alors que je ne possède actuellement que
la faculté d’assurer notre défense en cas d’attaque… Autrement dit, il ne peut
rien vous arriver de fâcheux tant que vous ne déclencherez pas vous-mêmes les
hostilités.


— C’est une affirmation qui me semble curieuse, s’interposa
Mel Lavis. Quel crédit pouvons-nous lui accorder, quand on se souvient que nous
avons été interceptés et entraînés ici par vos soins sans avoir, à ma
connaissance, agi d’une manière qui pouvait justifier votre réplique ?… Mais
le rapt d’un appareil et de son équipage n’est sans doute pas un geste hostile
à vos yeux, en raison de quelque morale assez particulière que vous allez
peut-être nous exposer !


Le ton ironique était cinglant. Celui dont usa Guard n’était
pas moins véhément.


— L’un des nôtres est mort, dit-il. Son cadavre est
conservé à bord, et la responsabilité de cette mort vous incombe !


D’un geste, Al Gance les invita à se maîtriser. Ils avaient
tous tendance à oublier qu’ils s’entretenaient avec une machine, parce que les
perfectionnements de cet étrange appareil en faisaient un interlocuteur
apparemment doté d’intelligence et de raison.


— Accusation gratuite, répliqua Dékanor. Il n’y a pas
de délit s’il n’existe pas une intention criminelle. La nôtre n’était pas de
provoquer la mort de qui que ce soit. Ce ne peut être qu’un accident… Quelles
furent les causes du décès ?


— Suicide, avoua franchement Al Gance.


— Dans ce cas…, émit le robot.


Il n’en dit pas davantage, mais sa remarque était éloquente
dans sa brièveté.


— Il a raison, intervint Barbara Cartlew. Nous ne
pouvons lui imputer nos faiblesses. Tout au plus pouvons-nous lui reprocher de
nous avoir placés dans une situation pénible… Pourtant, notre présence ici
prouve bien que nous pouvions la supporter… Il est trop facile de s’excuser en
évoquant les circonstances, ajouta-t-elle en évitant de regarder Louis Baudin.


Il y eut un silence. Ils avaient tous conscience du fait que
leur conversation avait pris une tournure qui ne débouchait sur rien. Mais tout
était bizarre, à peine admissible. Tout juste débarqués sur un monde inconnu, ils
engageaient une discussion avec un robot !… Une discussion qui, par
moments, n’était pas dépourvue de considérations philosophiques… Et on leur
demandait de se souvenir !… On leur citait des noms… Artika… Kourzakiane… Et
on s’étonnait qu’ils aient perdu la mémoire et qu’ils ne comprennent pas le
langage d’Astor !… À vrai dire, ils se sentaient dépassés par les
événements… Et ce robot les troublait parce qu’il était parfois, souvent, trop « humain »…


Les cinq Terriens, un peu désemparés, échangeaient des
regards perplexes. Al Gance secoua légèrement la tête, comme s’il voulait
chasser quelques idées inopportunes, dans un effort pour retrouver toute sa
lucidité.


— Vous parliez d’intention, reprit-il après quelques
instants de silence. Quelle était la vôtre en nous enlevant ? Pourquoi
avez-vous lancé contre nous cette sphère énergético…


— Énergético-autonome, rappela Dékanor. Il s’agit de l’une
des plus grandes réussites de nos laboratoires, expliqua-t-il, et l’une des
applications de l’énergie convertible. De l’énergie capable de s’« autotransformer »
en n’importe quelle matière, si vous préférez, et de retourner ensuite à l’état
d’énergie. Nous disons autonome parce qu’il est possible de la programmer à l’avance.
Une fois diffusée, l’énergie convertible exécute exactement le programme prévu.


Al Gance hocha la tête, lentement, en grognant un vague
acquiescement.


Il n’était pas tout à fait sûr de bien comprendre, mais il
supposait que leur enlèvement avait été, en quelque sorte, le fait du hasard. De
l’énergie convertible avait été diffusée, avec pour but d’intercepter un
vaisseau spatial. La mission avait été fidèlement accomplie, mais on ne s’en
était pas pris spécialement à eux. Tout autre appareil de l’escadrille aurait
pu faire les frais de l’opération, comme n’importe quel autre vaisseau de n’importe
quel autre détachement… C’était tombé sur eux, c’était tout… Le programme prévoyait
que l’appareil intercepté serait conduit sur Astor, et ce n’était sans doute qu’à
la fin de leur long voyage au sein de la sphère que de nouvelles impulsions
avaient été émises afin que les parois deviennent transparentes, et pour que l’engin
leur fasse effectuer une sorte de « tour du propriétaire ».


Il n’en restait pourtant pas moins que cette énergie
convertible avait eu pour mission de procéder à l’enlèvement d’un vaisseau
terrien.


— Énergético-autonome, oui, reprit Al Gance ; mais
elle vous obéissait… J’en reviens donc à votre intention, Dékanor ?


C’était la première fois qu’il prononçait ce mot, et le fait
d’appeler un robot par son nom, comme s’il s’agissait d’un authentique
personnage, lui causa une sensation bizarre.


— Notre intention ? émit le robot sur un ton qui
trahissait de la surprise. Mais c’était évidemment de participer à la
réalisation des Prédictions !… Autrement dit de vous aider à revenir sur
Astor, afin que vous libériez Nadiha Tchoupamah. La souveraineté qui vous
appartient vous sera alors restituée.


De nouveau des propos qui leur semblaient énigmatiques… Et
de nouveau l’incompréhension.


— Suivez-moi ! redit Dékanor.


Ils obtempérèrent, comprenant qu’il leur fallait obéir s’ils
voulaient percer le mystère.










CHAPITRE XIV


Après la visite des diverses installations que protégeait la
muraille hexagonale, Dékanor les avait conduits à l’édifice circulaire qui
marquait le centre de la forteresse, en leur annonçant qu’ils allaient y
rencontrer Nadiha Tchoupamah, la souveraine.


Le robot les avait fait entrer dans une salle assez vaste et
les avait invités à s’asseoir. Il s’était ensuite absenté pendant quelques
instants. À son retour, il leur avait déclaré que Nadiha Tchoupamah n’allait
pas tarder à les accueillir.


En attendant l’arrivée de la mystérieuse souveraine de cette
planète déserte, ils tentaient de mettre un semblant d’ordre dans les idées et
les sentiments plutôt confus qui grouillaient et se bousculaient en eux.


La visite leur avait apporté quelques lumières sur la
situation actuelle d’Astor ; cependant, bien des points demeuraient
obscurs.


Ils avaient vu les laboratoires, abrités dans l’ensemble d’édifices
sphériques surmonté d’une antenne qui avait déjà attiré précédemment leur
attention ; des laboratoires où quelques robots d’une conception identique
à celle de Dékanor veillaient à la production de la précieuse énergie
convertible qui permettait à Astor de maintenir une suprématie de fait dans l’espace.
Dans l’un de ces bâtiments, une équipe de robots spécialisés contrôlait l’exécution
des programmes de cinq sphères énergético-autonomes qui croisaient très loin d’Astor.


— Elles assurent la défense de notre univers, leur
avait expliqué Dékanor, car nous avons des ennemis redoutables. Astor est un
monde convoité. Périodiquement, les Gaaléens, qui proviennent d’une galaxie
voisine, organisent des expéditions dans le but de s’emparer de notre monde. Jusqu’alors,
les échecs qu’ils ont essuyés ne les rebutent pas. Ils reviennent à la charge, encore
et encore… Autant que nous sachions, la victoire leur permettrait de
transformer Astor en une base-relais, de l’utiliser comme un poste avancé, d’où
ils gagneraient ensuite d’autres systèmes plus lointains. Ainsi, notre défaite
marquerait peut-être une première étape, un premier pas vers la colonisation
cosmique à laquelle prétendent les Gaaléens. Jusqu’ici, pourtant, notre système
de protection nous a permis de repousser toutes les attaques. Nous sommes sur
leur chemin vers d’autres conquêtes, et nous leur barrons fermement la route.


Les cinq Terriens avaient accepté l’information sans faire
de commentaires. Ils se rendaient compte qu’ils avaient beaucoup de choses à
découvrir, à apprendre, à comprendre, et qu’ils n’étaient certainement pas au
bout de leurs surprises.


Ils avaient remarqué qu’aucun des robots qu’ils voyaient ne
semblait doté de parole, ce que Dékanor leur avait d’ailleurs bientôt confirmé.


— Chacun d’eux est destiné à accomplir une tâche
déterminée. Je suis chargé de coordonner et de vérifier les actes et les
travaux de tous, en collaboration avec Nadiha Tchoupamah, sur qui je veille
directement et dont j’assure aussi la continuité. Elle est la dépositaire de
toute l’Histoire des Astoriens et de tout leur savoir. Mes propres
connaissances ne sont rien comparées aux siennes. Je sais tout ce qui est
nécessaire pour remplir ma propre mission sans commettre d’erreurs, mais Nadiha
Tchoupamah sait tout. Tout ! Elle est la mémoire et la conscience du
peuple astorien. Ce qui a été gravé dans mes circuits ne représente qu’une
infime partie de ce que connaît notre souveraine, car les instruments les plus
perfectionnés ne peuvent remplacer un cerveau vivant dont la capacité est
illimitée.


Ils avaient écouté ces explications sans en saisir
pleinement le sens. Pourtant, ils savaient que toute incertitude se dissiperait
peu à peu. Ils avaient compris qu’il leur fallait faire preuve de patience, qu’il
leur fallait acquérir, petit à petit, une multitude de données et d’éléments
dont la connaissance leur permettrait finalement de répondre à toutes les
questions qu’ils se posaient.


Toujours escortés par Dékanor, ils avaient ensuite visité
les services qui étaient chargés de l’entretien de la forteresse et de ses
abords, puis ceux auxquels incombait la surveillance, et le robot leur avait
révélé que la sécurité de Nadiha Tchoupamah exigeait une vigilance et des
efforts constants. La forêt, si on n’y portait remède, aurait tôt fait de se
lancer à l’assaut des murailles. Les animaux dangereux pullulaient dans la
jungle, et leur présence était une menace continuelle.


— Autrefois, leur avait-il dit, les Astoriens se
déplaçaient librement car de vastes régions avaient été gagnées sur la forêt. Les
accidents étaient rares, et les Astoriens possédaient d’ailleurs des armes
puissantes qui leur permettaient de se défendre. Mais, depuis la Grande Épidémie,
la jungle a peu à peu tout reconquis, tout envahi, à l’exception de quelques
zones peu fertiles. Notre souveraine est pratiquement prisonnière de cette
forteresse. Elle ne peut en sortir qu’à bord de l’un des petits appareils que
nous verrons tout à l’heure.


Un peu plus tard, ils avaient en effet visité rapidement le
hangar qui abritait quelques appareils, ces engins à la forme aérodynamique qu’ils
avaient entrevus en arrivant, quand la sphère décrivait de larges cercles
au-dessus de la place forte. Puis ils étaient entrés dans le Prétéritorama où
Nadiha Tchoupamah, leur avait confié Dékanor, revivait à volonté les événements
passés afin d’en maintenir vivace et précis le souvenir en sa mémoire.


Partout, des robots se chargeaient du contrôle et de l’entretien
de toutes les machines qui assuraient la vie à l’abri des murs. Si on exceptait
les animaux sauvages qui rôdaient dans l’épaisse forêt qui occupait la majeure
partie de la planète et cernait la place forte, tout ce qui vivait sur Astor se
trouvait dans ce camp retranché et se résumait en l’existence de Nadiha
Tchoupamah, mystérieuse souveraine que Dékanor servait avec zèle.


Ils avaient également vu les locaux où de nombreux appareils
permettaient aux robots de veiller à leur propre entretien et de se
réapprovisionner en énergie. C’était un petit univers mécanique et électronique
où tout fonctionnait en cercle fermé : les robots s’occupaient des
instruments qui leur permettaient de pourvoir à leurs besoins.


Le dernier bâtiment visité était un édifice cylindrique
entièrement occupé par un appareil dont ils n’avaient pu deviner l’utilité. Laconique,
Dékanor leur avait simplement indiqué :


— Le transmutateur… L’une des réalisations du
professeur Grouchor qui compte parmi les plus importantes.


Le terme les avait naturellement intrigués, mais guère
davantage que tout ce qu’ils venaient de découvrir. Ils commençaient à perdre
leur capacité de s’étonner, comme si elle s’émoussait après tant de
stupéfactions. Astor était un monde vide, où subsistaient pourtant les vestiges
d’une civilisation qui avait sans nul doute atteint à un très haut degré de
développement technique.


La forteresse était en somme le dernier bastion… Un îlot
dont la survie dépendait uniquement de machines et de robots.


Assaillis par de multiples pensées, les Terriens attendaient
maintenant l’arrivée de la souveraine.


 


D’un bond souple, Nadiha Tchoupamah fit enfin son entrée
dans la pièce.


Barbara Cartlew laissa échapper un petit cri de stupeur. Près
d’elle, Mel Lavis proféra un juron d’une voix assourdie… Ils s’étaient dit et
répété qu’il leur fallait s’attendre à tout, mais ils étaient loin de s’imaginer
que la souveraine pouvait avoir cet aspect…


D’ailleurs, s’agissait-il bien de Nadiha Tchoupamah ?


Déjà, le doute les assaillait… Cependant, Dékanor avait
glissé silencieusement au ras du sol pour s’approcher d’elle.


— Voici notre souveraine, déclara-t-il avec une
certaine emphase.


Al Gance en avait le souffle coupé. L’animal était superbe, mais
ce n’était pourtant qu’un singe, et on ne s’attendait guère à ce que des
attributions royales lui aient été confiées…


Un singe, oui, ou plutôt une guenon magnifique, d’une espèce
qu’on ne connaissait pas sur Terre.


De taille moyenne, Nadiha Tchoupamah possédait des traits d’une
beauté indiscutable ; et c’était peut-être ce qui frappait le plus, car la
laideur de la face était pratiquement une règle générale chez les simiens. En
fait, le visage était presque humain. Le pelage, tacheté de roux et de brun, rappelait
celui de certains félins de la Terre. C’était de toute évidence un animal
inoffensif, car elle ne possédait ni les crocs ni les griffes qui auraient pu
lui permettre d’attaquer, ou tout au moins d’affronter d’autres fauves.


Nadiha Tchoupamah les dévisagea pendant quelques instants, en
silence, consciente sans doute de la curiosité qu’elle éveillait en eux.


— Des Néo-Astoriens, murmura-t-elle enfin. Tu avais
raison, Dékanor, il s’agit indubitablement de Néo-Astoriens, même… même s’ils l’ignorent
ou feignent de l’ignorer.


L’entendre parler leur causa un nouveau choc. Elle s’exprimait
dans la même langue que le robot, mais ils la comprenaient grâce aux petits
instruments de traduction simultanée qu’ils avaient conservés.


Barbara Cartlew s’était levée, mue par une impulsion
instinctive qui lui soufflait de fuir. C’en était trop !… La nature
elle-même les trahissait !


Comprenant son désarroi, Peter Guard saisit la main de la
jeune femme et la pressa doucement, l’obligeant à se rasseoir.


La souveraine s’approcha davantage et sa physionomie se
modifia un peu, comme si un sourire éclairait son visage. Elle ne souriait
pourtant pas vraiment, mais il se produisait une détente de tous ses traits qui
inspirait la confiance et la sympathie.


— Je comprends votre stupeur, dit-elle. Depuis la
Grande Épidémie, j’ai connu plusieurs aspects physiques. Pourtant, j’ai
toujours pris le corps d’un plantigrade, parmi les espèces les plus proches de
notre race. Actuellement, mon corps est celui d’un Kargoulan femelle, une race
de singes assez commune dans tout l’hémisphère Nord de notre planète.


La Grande Épidémie…


Al Gance se souvint que Dékanor leur en avait déjà parlé, mais
sans leur fournir aucune précision à ce sujet.


Il se ressaisissait peu à peu. Guard se tourna vers lui et
lui adressa une grimace qui l’obligea à sourire. Aucun ne savait plus ni que
penser, ni que croire.


Barbara Cartlew se rendit compte que la souveraine la fixait
avec une certaine insistance, et elle en éprouva une gêne inexplicable.


— Pourquoi ne reconnaissez-vous pas être des Néo-Astoriens ?
reprit Nadiha Tchoupamah. Pourquoi niez-vous l’évidence ? J’ai assisté au
départ de vos ancêtres, grâce au Prétéritorama, et j’en gardais d’ailleurs un
souvenir fidèle… Ils étaient semblables à vous ; comme étaient semblables
à vous, aussi, les derniers Astoriens qui ont habité cette planète… Je ne
comprends pas les raisons de cette comédie ! Vous voici sur Astor. Il est
normal que vos efforts vous aient enfin permis d’y revenir… Dès lors, pourquoi
feindre de ne rien savoir ?


— Je ne pense pas qu’ils mentent, intervint Dékanor. À mon
avis, il y a eu une évolution de la race, et ils ont oublié leurs origines.


— Crois-tu vraiment ?


Elle n’était pas convaincue. Elle continuait à les examiner
attentivement.


— Ils sont pourtant en tout point identiques aux
Astoriens, remarqua-t-elle. Quelle autre race intelligente, parmi toutes celles
que nous connaissons dans l’univers, présente des caractéristiques semblables ?


— Aucune, émit Dékanor, je l’admets aisément. Il ne
peut s’agir, je le répète, que du résultat désastreux de quelque évolution… Ou
d’une mutation… À moins que le réveil de certaines facultés n’ait pas encore eu
lieu…


— Cette dernière est l’explication qui me semble la
plus plausible, opina la souveraine.


Al Gance crut bon de s’interposer.


— Écoutez, dit-il ; nous venons de la Terre et
nous ignorions tout d’Astor jusqu’à notre arrivée ici. Nous pouvons vous le
jurer. Nous ne soupçonnions même pas l’existence de cette planète, sur laquelle
nos moyens actuels ne nous permettent d’ailleurs pas d’arriver. Je pense qu’une
explication s’impose…


Nadiha Tchoupamah acquiesça.


Dans le fond, elle était aussi désireuse qu’eux d’éclaircir
toute l’affaire.










CHAPITRE XV


Nadiha Tchoupamah leur relata alors une partie de la longue
histoire d’Astor et de son peuple.


La découverte de l’énergie convertible et de ses multiples
et extraordinaires, presque fabuleuses propriétés, remontait à plusieurs
milliers d’années.


Auparavant, les Astoriens s’étaient déjà aventurés dans l’espace,
mais c’était la mise au point des sphères énergético-autonomes qui leur avait
permis de couvrir des distances considérables dans le cosmos et de parvenir sur
des mondes très lointains.


La civilisation, sur Astor, avait alors atteint un haut
degré de technicité. Dans certains domaines, on en était pratiquement arrivé à
la perfection, et ces branches n’avaient donc plus progressé, ou très lentement,
en ne connaissant que quelques menues modifications et des perfectionnements de
détails.


— C’est le cas de l’urbanisme et de l’architecture, qui
n’ont guère évolué au cours des derniers millénaires, leur souligna la
souveraine. Aujourd’hui, la physionomie d’une grande ville comme Kourzakiane
est, à quelques détails près, identique à celle qu’elle présentait il y a cinq
ou six mille ans. Naturellement, nos cités ont été entretenues et quelques
quartiers de plusieurs d’entre elles ont été maintes fois rasés et reconstruits ;
mais ils l’ont toujours été selon le même modèle, car on ne savait quelles
améliorations y apporter. La vétusté, qui minait certains édifices et les
rendait dangereux, obligeait à les détruire ; pourtant, à l’heure de les
rebâtir, on se rendait compte que le plus sage était de calquer les nouveaux
bâtiments sur les anciens…


Nadiha Tchoupamah fit une courte pause, puis elle ajouta :


— C’est pourquoi vous auriez dû les reconnaître et les
identifier facilement, ainsi que Dékanor me l’a fait remarquer. Car nos
agglomérations n’ont pratiquement pas changé depuis de nombreux siècles… Mais
ceci est une autre affaire. Nous y reviendrons, et je crois bien comprendre ce
qui s’est produit…


Al Gance et ses compagnons avaient préféré ne pas relever
cette observation, et Nadiha Tchoupamah poursuivit son récit.


Les Astoriens s’étaient donc lancés dans une exploration
méthodique et minutieuse des systèmes solaires qui entouraient leur propre
univers, et ils n’avaient guère tardé à découvrir un monde où il leur était
possible de vivre à l’air libre. Ils l’avaient baptisé « Gouha-Rouha »,
terme qui, dans leur langage, signifiait « Là-bas ». Afin qu’ils
saisissent bien la nuance, la souveraine leur expliqua qu’il ne fallait pas
confondre, dans la langue astorienne, les mots « Gouha-Rouha » et « Gouha-Rouchni ».
Tous deux se traduisaient par « là-bas ». Le premier désignait
pourtant un endroit plus ou moins éloigné, mais où la vie était possible dans
des conditions normales d’existence. En revanche, « Gouha-Rouchni » s’employait
pour un lieu également lointain qui ne réunissait pas les conditions favorables
au développement de la vie.


Un peu plus d’un siècle après la mise au point des sphères énergético-autonomes,
une première épidémie s’était abattue comme un fléau sur le peuple d’Astor…


— Les Astoriens ont toujours disposé d’une mémoire et d’une
conscience communes, collectives et héréditaires, leur déclara la souveraine. Une
connaissance acquise par un Astorien était automatiquement acquise par tous ses
semblables… Un souvenir gravé dans la mémoire de l’un d’eux devenait le
souvenir de la communauté et se perpétuait de génération en génération… Ces
facultés collectives constituent un facteur très important d’évolution, car c’est
alors toute la race, dans son ensemble, qui progresse. En fait, il n’existe pas
de véritable progrès si une fraction même infime d’un peuple n’y participe pas
et n’en bénéficie pas. La culture et le savoir étaient ainsi l’œuvre et le
patrimoine de tous les Astoriens.


— Un bagage considérable, l’interrompit Peter Guard. Je
pense pouvoir supposer qu’il vous a été légué ?


— J’incarne en effet l’esprit collectif du peuple astorien,
admit Nadiha Tchoupamah. Ma souveraineté n’a rien à voir avec le pouvoir
politique ordinairement attaché au sang royal. Elle découle seulement du fait
que l’esprit collectif astorien primait toujours sur la pensée individuelle, ce
qui est naturel s’agissant d’une synthèse de la pensée de tous… Mais ne brûlons
pas les étapes. Nous en étions à cette première épidémie…


La médecine, qui était cependant une science extrêmement
développée, s’avouait impuissante. Un mal inconnu faisait de nombreuses
victimes. La plupart de ceux qui en étaient frappés expiraient après quelques
jours de souffrance. Quelques dizaines de malades en réchappèrent pourtant, vers
la fin de l’épidémie, alors que la maladie disparaissait aussi soudainement et
incompréhensiblement qu’elle était venue.


On s’aperçut alors que ceux que l’on croyait guéris
souffraient des séquelles de la maladie. On constata qu’ils avaient perdu l’accès
à la mémoire commune, et qu’ils étaient frappés d’amnésie. La plupart
souffraient de troubles de la personnalité. De temps en temps, pourtant, ils
avaient comme un éclair de lucidité. Ils se souvenaient alors vaguement, mais
ils avaient tendance à mélanger la vérité et la fiction, à confondre l’utopie
et la réalité, puis ils retombaient vite dans l’état où le mal les avait
laissés.


Un examen révéla qu’ils continuaient à être porteurs des
germes de la maladie, que chacun d’eux était une sorte de foyer d’infection d’où
le mal risquait de resurgir à tout moment.


C’était un grave problème, car ces rescapés constituaient
ainsi un danger permanent de contamination. L’épidémie avait causé la mort de
plusieurs milliers d’Astoriens, et tout le monde redoutait une réapparition du
fléau.


En outre, les anciens malades ne faisaient plus partie de la
communauté spirituelle d’Astor. Ils formaient désormais un petit peuple à part,
différent… Peu à peu, ils devenaient victimes d’une inévitable ségrégation, et
ils réagissaient en se rassemblant en clans qui rompaient l’harmonie qui avait
toujours régné entre les Astoriens et qui menaçait leur unité.


— Leur exil ne leur fut pas imposé mais proposé, leur
assura Nadiha Tchoupamah. On savait qu’ils pouvaient vivre « Là-bas »
(Gouha-Rouha). Nous savions aussi que ce serait un exil temporaire. Nos plus
grands spécialistes affirmaient que la maladie n’avait pu affecter gravement
les chromosomes et les gènes. Un jour ou l’autre, l’hérédité reprendrait ses
droits. Cela demanderait peut-être plusieurs générations, mais l’espoir
subsistait…


Les Terriens, à ce stade du récit, commençaient à comprendre
ou au moins à soupçonner pas mal de choses.


Pour Dékanor, et dans l’esprit de Nadiha Tchoupamah, « Gouha-Rouha »
désignait évidemment la Terre… Ils les prenaient pour des Néo-Astoriens parce
qu’ils pensaient qu’ils étaient les descendants de ceux qu’on avait exilés
quelques milliers d’années auparavant ; les descendants de ceux qu’une
sphère énergético-autonome avait un jour transportés « Là-bas ».


Et la souveraine et le robot s’étonnaient qu’ils ne
reconnaissent pas Astor, qu’ils ne se souviennent de rien, qu’ils aient perdu l’usage
de la langue astorienne, parce qu’ils supposaient que le fait de s’être tournés
vers l’espace, de s’y être aventurés à bord de vaisseaux qui devaient leur
sembler archaïques, comparés aux moyens dont ils disposaient, signifiait qu’ils
avaient retrouvé la mémoire, ou qu’ils étaient en train de reprendre conscience
de leur origine, et que tous les efforts qu’ils réalisaient pour s’enfoncer
toujours plus avant dans le cosmos traduisaient leur désir de regagner Astor…


— Une méprise ?


À la réflexion, Al Gance et ses compagnons n’en étaient pas
tellement sûrs. Dékanor ne leur avait-il pas dit que la trajectoire qu’ils
suivaient lors de leur enlèvement permettait de supposer qu’ils provenaient de « Là-bas » ?…
N’y avait-il pas des points communs entre ce « Gouha-Rouha » et la
Terre ?… Ne s’agissait-il pas d’une seule et même planète, où les
conditions d’existence étaient, justement, semblables à celles d’Astor ?


En outre, ne s’était-on pas toujours posé des questions au
sujet de l’origine de l’homme ? Des questions qui n’avaient jamais reçu
une réponse pleinement satisfaisante… Et connaissait-on vraiment la motivation
profonde qui poussait l’être humain à conquérir l’espace ? On pouvait
attribuer ce besoin d’aventure et d’infini à la soif de découverte et de
connaissances, mais il était tout aussi plausible de l’expliquer par le désir
obscur de renouer avec le passé.


— … L’espoir existait, poursuivait Nadiha Tchoupamah ;
mais il a fallu en définitive de très nombreuses générations pour que nous
remarquions que l’hérédité recommençait à produire ses effets. Pendant tout ce
temps, « Gouha-Rouha » était devenu pour nous un monde interdit, car
nous redoutions les germes de la terrible maladie. Sans aborder la planète des
exilés, nous les observions cependant et nous prenions note de leurs progrès, de
leur évolution. Celle-ci a été hasardeuse, hésitante… Les premiers descendants
des exilés étaient retournés à un état demi-sauvage pour des causes que nous n’avons
jamais pu définir ; puis, peu à peu, tout s’est amélioré. Au cours des
derniers siècles, nous avons remarqué un essor technique considérable qui
permettait d’augurer un retour prochain à ce qui, pour nous, est un niveau
normal de civilisation. Et c’est quand l’espoir de voir enfin réunis tous les
membres du peuple astorien renaissait que notre race a été décimée par la
Grande Épidémie…


— Votre race ? la coupa Mel Lavis.


Nadiha Tchoupamah secoua légèrement la tête.


— C’est vrai, admit-elle, cela prête à confusion… Dépositaire
de l’esprit collectif des Astoriens, je m’assimile naturellement à eux. Quand
je dis « notre » race, je veux parler de la race astorienne et non de
celle des Kargoulan… J’ai l’aspect physique de l’un de ces singes, mais je suis
tout ce qui demeure des Astoriens…


— Une personnalité difficilement définissable, observa
Guard.


— Peut-être pas. Le corps n’est qu’un support matériel
sans grande importance. Spirituellement, je suis éternelle. J’existe depuis
toujours, ou depuis la création du premier Astorien, qui remonte à la nuit des
temps. Je suis la conscience et la mémoire collectives de tout un peuple…


— Un peuple qui a disparu…, glissa Al Gance.


— Un peuple que vous continuez, vous et vos semblables,
car il nous semble évident que vous êtes bien les descendants des exilés.


— Donc des Néo-Astoriens, dit Barbara Cartlew.


— Sans doute… Ce qui s’est produit, ajouta la
souveraine, c’est que nous avons pris pour des preuves irréfutables du réveil
de vos facultés collectives ce qui n’en était encore que les prémices… C’est-à-dire
que nous avons agi trop hâtivement. Avec le souci de vous aider, et aussi pour
vérifier nos suppositions je dois le reconnaître, Dékanor vous a amenés sur un
monde que vous ne reconnaissez pas encore mais que vous auriez reconnu comme
vôtre si nous avions fait preuve d’un peu plus de patience… Quand ? Dans
dix ans, dans cinquante ans, ou dans quelques siècles ? Peu importe !
Nous avons déjà attendu si longtemps !… Je suis persuadée qu’un jour, un
jour assez proche, vous et vos semblables vous souviendrez parfaitement d’Astor,
parce que vous aurez enfin retrouvé l’usage de la conscience collective.


— Nous, ou nos descendants, fit observer Al Gance.


— Ou vos descendants, c’est possible, reconnut Nadiha
Tchoupamah. Peut-être faudra-t-il, en effet, attendre une ou deux générations
de plus… Ou, plutôt, aurait-il fallu attendre pour que tout se déroule d’une
manière naturelle… Nous avons un peu brusqué le destin, forcé l’avenir…


— Parlez-nous de cette Grande Épidémie, l’interrompit
Al Gance qui, sans trop savoir pourquoi, était peu désireux de s’engager tout
de suite dans une discussion dont le but primordial serait de définir si les
Terriens devaient ou non assurer la succession des Astoriens.


Nadiha Tchoupamah acquiesça d’un signe de la tête.


La Grande Épidémie s’était déclarée un peu plus de trois
siècles auparavant.


Ses symptômes rappelaient ceux de l’épidémie qui, quelques
milliers d’années plus tôt, avait entraîné l’exil de plusieurs Astoriens, mais
elle s’était rapidement révélée beaucoup plus grave et virulente dans ses
effets et dans son étendue.


Nadiha Tchoupamah leur laissa clairement entendre qu’on
avait alors soupçonné les Gaaléens, ennemis traditionnels d’Astor, d’avoir
déclenché une attaque avec des armes bactériologiques, seule explication plausible
à l’apparition soudaine de virus inconnus que la science médicale des Astoriens
ne savait comment combattre.


Toute personne atteinte était irrémédiablement condamnée. En
dépit des efforts réalisés pour endiguer le mal, tant par la recherche d’antibiotiques
nouveaux que par l’isolement des malades afin de freiner la contamination, la
maladie faisait rapidement des progrès alarmants, et il apparut bientôt qu’elle
pouvait avoir raison de la race astorienne à plus ou moins longue échéance…


— Bizarrement, leur dit la souveraine, le mal n’affectait
que les Astoriens. Les animaux n’étaient pas touchés, et c’est à la fois ce qui
nous a fait imputer la responsabilité de l’épidémie aux Gaaléens et ce qui a
permis à Grouchor et à son équipe de préparer une parade.


Pressentant que la Grande Épidémie finirait par avoir raison
de leur race, le professeur Grouchor avait projeté l’édification de la place
forte où ils se trouvaient maintenant, avec toutes ses installations.


La tâche avait été rapidement entreprise. La réalisation de
l’ensemble du projet avait pris pourtant près de cinquante ans, période pendant
laquelle le peuple astorien agonisait.


— Mais il ne s’agissait pas seulement de mettre au
point et de bâtir un ensemble capable d’assurer la défense de notre planète
contre les attaques des Gaaléens. Il fallait que l’avenir soit planifié, et il
fallait encore et surtout sauvegarder l’intellect collectif du peuple astorien.
En réalité, la rédaction des Prédictions avait été commencée longtemps
auparavant, puisque certains chapitres ont trait aux exilés. Elles s’attachent
à prévoir l’évolution de ceux-ci et la fusion qui se fera un jour entre les
peuples frères de « Gouha-Rouha » et d’Astor. Avec cette vision de l’avenir
que confère une parfaite connaissance du passé, les Prédictions annoncent ainsi
que, selon toutes probabilités, une race de Néo-Astoriens apparaîtra et que
ceux-ci retrouveront la mémoire collective de leurs ancêtres ; ils
éprouveront alors le désir, presque le besoin, de revenir sur leur monde d’origine,
et il faut qu’ils y trouvent, à défaut de ses habitants, au moins un
dépositaire de l’esprit collectif afin qu’une fusion complète entre les deux
mondes soit possible…


Grouchor avait complété les Prédictions. Et le professeur et
ses assistants avaient conçu le transmutateur, qui permettait de verser dans un
cerveau vivant tout le patriotisme culturel et scientifique des Astoriens.


— Au cours des essais du transmutateur, on s’aperçut
que le cerveau des femelles de certaines espèces de plantigrades présentait des
qualités de réceptivité plus grandes que celles des mâles. Le premier
dépositaire fut, comme moi, une femelle Kargoulan ; par la suite, diverses
espèces ont été utilisées par Dékanor pour la transmutation, mais celle-ci a
toujours été effectuée de femelle à femelle.


Les Terriens comprenaient maintenant pourquoi Nadiha
Tchoupamah avait dit, à un moment de son récit, qu’elle incarnait l’esprit
collectif du peuple astorien.


Et, si quelques points demeuraient obscurs ou imprécis, ils
en avaient pourtant appris assez pour saisir bien des choses et pour en deviner
un certain nombre d’autres.










CHAPITRE XVI


Ils étaient seuls.


Leur entretien avec la souveraine s’était prolongé pendant
quelques instants encore, puis Dékanor les avait conduits dans une autre partie
de l’édifice circulaire afin qu’ils y prennent un peu de repos.


Ceux qui avaient rédigé les chapitres des Prédictions qui
concernaient le destin des exilés avaient eu, sans aucun doute, une vision
assez précise de l’avenir. Et le professeur Grouchor et ses assistants avaient
été tellement pénétrés de l’exactitude de ces prévisions qu’ils avaient réservé
une partie des installations de la forteresse à l’accueil des premiers
contingents de Néo-Astoriens qui reviendraient sur Astor. Tout un étage du
bâtiment où logeait Nadiha Tchoupamah avait ainsi été aménagé de manière à
offrir tout le confort souhaitable.


En entrant dans ce centre d’accueil, les Terriens avaient
tout de suite compris qu’il existait en effet une similitude morphologique à
peu près parfaite entre eux et les anciens habitants d’Astor. Le mobilier était
moderne et fonctionnel, et il avait indubitablement été conçu pour des êtres
semblables à eux. Rien ne choquait, rien n’était disproportionné, et on aurait
pu croire aisément que tout le matériel mis à leur disposition avait été pensé
et réalisé par des hommes pour d’autres hommes.


Le fait ne les troubla pas vraiment. En réalité, cette
constatation n’était qu’une nouvelle confirmation de ce que Dékanor et la
souveraine leur avaient conté. D’ailleurs, les révélations de Nadiha Tchoupamah
avaient déjà fait leur chemin dans leur esprit. Ils étaient encore indécis mais,
au fond d’eux-mêmes, presque inconsciemment, ils commençaient à admettre que la
souveraine leur avait probablement narré un épisode véridique de la longue et
ténébreuse histoire de l’humanité. Tout compte fait, être les descendants d’un
peuple extra-terrestre aujourd’hui disparu sur son monde d’origine n’était pas
plus aberrant qu’être le produit d’une lente et longue évolution qui leur
donnait pour ancêtres lointains des animaux dont d’autres branches, assez
bizarrement, n’avaient subi aucune des transformations successives dont ils
étaient le résultat !


Un peu plus tard, deux robots que guidait Dékanor leur
avaient apporté des victuailles.


— Dans l’immédiat, leur avait dit Dékanor, nous n’avons
rien d’autre à vous offrir que des fruits. J’ai envoyé un petit détachement les
cueillir pour vous hors des murs…


— C’était inutile, nous avons encore des vivres
concentrés à bord de notre appareil.


— La nourriture naturelle est meilleure que les
aliments chimiques, avait rétorqué Dékanor.


Ce qui, de la part d’un robot, ne manquait pas d’un certain
piquant !


— Si votre séjour se prolonge, avait-il ajouté, je
ferai en sorte de vous procurer de la viande fraîche.


Ils avaient goûté quelques fruits. Certains formaient des
grappes qui faisaient songer à du raisin ; les grains en étaient pourtant
beaucoup plus gros ; la plupart atteignaient la taille d’une grosse pêche.
La peau assez épaisse et résistante protégeait une chair laiteuse à laquelle
ils trouvèrent un goût de miel.


Cependant, leur fatigue était bien supérieure à leur appétit.
Les derniers événements les avaient surpris. Ils découvraient maintenant qu’ils
en étaient bouleversés. Tout ce qu’ils venaient d’apprendre et de découvrir en
quelques heures avait provoqué en eux une tension nerveuse qui les avait
épuisés.


Ils se retirèrent bientôt dans les chambres individuelles qu’on
leur avait assignées.


 


Al Gance s’éveilla en sursaut.


Il avait un peu perdu la notion du temps, mais il était
presque certain de ne s’être assoupi que pendant quelques instants. Durant ce
court sommeil, toutes les pensées qui l’assaillaient depuis la fin de leur
entrevue avec Nadiha Tchoupamah avaient continué à le préoccuper sous forme de
rêves.


Il soupira.


Il se sentait brisé par la fatigue, mais il savait qu’il ne
parviendrait pas à se rendormir. Il se retourna sur la couchette confortable
sur laquelle il s’était étendu, essaya vainement de faire le vide dans son
esprit.


C’était impossible. Les propos de la souveraine tournaient
inlassablement dans sa mémoire…


« Nous voulions vous aider à revenir sur Astor, en
croyant que vous aviez enfin retrouvé l’usage de l’esprit collectif astorien… Nous
nous y sommes pris trop tôt… Il n’en demeure pas moins que ce monde vous
appartient. Que vous soyez des Néo-Astoriens ne fait pas l’ombre d’un doute, même
si vous l’ignorez encore… »


N’était-ce pas à la fois cocasse et paradoxal ? Ils
étaient les maîtres d’un monde où on les avait conduits comme des prisonniers !
Il avait naturellement pensé que leur enlèvement était une agression, alors qu’on
prétendait seulement les aider !… Les aider à reprendre contact avec un
monde dont ils étaient censés connaître l’existence alors qu’ils en ignoraient
tout… Toutes les tentatives humaines visant à l’exploration du cosmos avaient
été interprétées comme un signe révélateur du désir qui animait les hommes de
regagner la planète de leurs aïeux…


« … Oui, ce monde est le vôtre, au même titre que « Gouha-Rouha »
vous appartient désormais. Seuls descendants d’un peuple anéanti, vous possédez
deux patries. Tout ce qui est ici est à votre disposition. Nos sphères énergético-autonomes
peuvent servir au transfert de tous ceux qui voudront repeupler Astor… Jusqu’à
présent, nous avons réussi à tenir tête aux Gaaléens grâce aux moyens défensifs
dont Grouchor a doté cette place forte, mais cette résistance victorieuse n’aura
forcément qu’un temps. Tout, ici, a été conçu pour fonctionner à la perfection,
et presque indéfiniment puisque des appareils qui s’entretiennent eux-mêmes
veillent à l’approvisionnement en énergie et à l’entretien des autres machines ;
mais il ne se produit aucune amélioration, aucun renouvellement… Ici, tout est
figé… Un jour viendra où nos moyens, restés les mêmes depuis que Grouchor les a
fait installer, seront dépassés par les méthodes offensives des Gaaléens qui, eux,
leur apportent constamment des perfectionnements. Les installations de Grouchor
nous ont permis de sauvegarder l’indépendance et l’intégrité d’Astor, mais il
faut que la direction de ce monde soit reprise en main par des êtres capables d’y
rétablir une civilisation authentique… Une civilisation existe grâce aux
progrès qui sont réalisés sans cesse ; la paralysie de ce processus évolutif
entraîne la disparition de la civilisation à plus ou moins longue échéance. L’action
de Grouchor ne garantit pas à Astor une existence éternelle, elle lui confère
seulement un sursis… »


Inquiet, Al Gance se retourna une nouvelle fois sur la
couchette.


Il se souvenait que Nadiha Tchoupamah leur avait affirmé que
la chute d’Astor aux mains des Gaaléens permettrait à ceux-ci de gagner d’autres
portions de l’univers. La Terre elle-même serait-elle menacée si Astor était
conquis ? Leur incombait-il donc de venir lutter ici, même en excluant
toute attache raciale entre les Astoriens et les Terriens, afin de mieux
protéger leur propre monde ?


Il se souvenait aussi que Mel Lavis, à un moment donné, avait
demandé à Nadiha Tchoupamah si elle était disposée à céder sa souveraineté.


« Vous partagerez ma souveraineté dès que vous aurez
retrouvé la mémoire collective, lui avait-elle répondu. Je n’aurai alors plus
aucune raison de me perpétuer de manière artificielle par les transmutations, car
je serai en vous, et vous saurez tout ce que je sais, et vous vous souviendrez
de tout ce dont je me souviens… La souveraineté sera de nouveau le bien de tous…
Comme autrefois, l’esprit collectif appartiendra à tous et se transmettra de
nouveau de manière héréditaire… En attendant, je pourrai cesser de hanter le
cerveau d’un animal… Vous imaginez-vous dans le corps d’un singe ? »


Personne n’avait répondu à cette question, mais tous avaient
compris qu’un esprit supérieur s’accommodait mal d’un corps imparfaitement
adapté à ses facultés. L’élément physique était sans nul doute secondaire, mais
il était normal que toute force spirituelle tende à s’incarner dans un corps
qui soit autant que possible en harmonie avec elle.


Al Gance se redressa soudain.


Oui, ils avaient compris cela… Pourtant, sur le moment, aucun
d’eux n’avait songé à…


Il essaya de repousser l’anxiété qui l’envahissait.


Il n’y avait certainement aucun danger… Nadiha Tchoupamah et
Dékanor ne nourrissaient aucune mauvaise intention à leur égard. Ils avaient
mis Astor à leur disposition et, bien que les Terriens n’aient encore rien
décidé à ce sujet, il était évident qu’ils ne leur voulaient aucun mal…


Aucun mal ?


Al Gance s’arrêta à ces mots.


Était-ce leur vouloir du mal que de… ?


La confusion la plus complète régnait maintenant dans son
esprit. N’y tenant plus, il se leva.


Al Gance hésita encore un instant.


Puis il quitta silencieusement la pièce.


Il ne voulait faire aucun bruit de peur d’alarmer
prématurément ses compagnons. Peut-être dormaient-ils, eux… Peut-être se moqueraient-ils
des doutes et de l’appréhension qui l’assaillaient.


De toute façon, il fallait qu’il en ait le cœur net…










CHAPITRE XVII


Peter Guard somnolait, lorsque la porte de sa chambre fut
ouverte assez brutalement.


Mû par un réflexe, il se laissa rouler au sol à côté de la
couchette et, aussitôt, il se ramassa sur lui-même, prêt à bondir. Dans le
rectangle plus clair de la porte ouverte, il aperçut une silhouette vague, mais
tout alla si vite qu’il n’eut pas le temps de se rendre compte que c’était une forme
humaine.


« Face à un adversaire inconnu, l’attaque est souvent
le meilleur moyen de se défendre. Surprenez-le avant d’être surpris ! »


C’était un conseil du manuel d’autodéfense que le second
pilote avait toujours retenu ; il faisait partie de la préparation
physique à laquelle tout aspirant cosmonaute était astreint. Il y avait déjà
longtemps qu’il avait parachevé cet entraînement, mais il était bien disposé à
mettre l’enseignement reçu en pratique…


— Guard…, souffla Al Gance en même temps qu’il donnait
de la lumière.


Peter Guard jura et se redressa.


— À quoi jouez-vous ? grogna-t-il. S’agit-il d’un
exercice d’entraînement ?… En tout cas, j’ai failli vous sauter dessus !


— Preuve que vous n’étiez pas tranquille, vous non plus…
Je vous demande pardon, ajouta-t-il aussitôt, mais Barbara a disparu…


— Disparu ? répéta Guard, un peu hébété.


Al Gance hocha la tête.


Il était maintenant un peu indécis, et il se demandait s’il
n’avait pas agi trop vite. Il l’avait fait d’une manière impulsive, poussé par
il ne savait quelle impression, ou par quelle appréhension… Un sentiment
finalement assez confus qu’il ne savait pas très bien comment expliquer à son
compagnon.


— Je viens de chez elle, dit-il. Elle n’est pas dans sa
chambre. Pourtant…


Peter Guard comprit ses scrupules.


— Je ne crois pas qu’elle soit en compagnie de Baudin
ou de Lavis, affirma-t-il en fronçant les sourcils, soudain préoccupé.


— Je ne le pense pas non plus, dit Al Gance, mais je
tenais à vous l’entendre dire… Notre aventure nous a bouleversés, et les
circonstances étaient propres à justifier un… une… disons certains écarts de
conduite… Mais je crois que Barbara Cartlew n’a jamais cessé de penser à Pépé-la-Rage.


— Assurément.


— Dans ce cas…, souffla Al Gance.


La disparition de Barbara Cartlew pouvait signifier que des
faits extrêmement graves étaient en train de se dérouler. Ils en avaient
conscience, et leur inquiétude croissait de seconde en seconde.


— Venez ! dit subitement Al Gance, de nouveau
fébrile. Il n’y a pas de temps à perdre !


— Prévenons les autres ! proposa Guard.


— Non. Trop nombreux, nous serions plus facilement
repérables… Éteignez ici ! J’ai aussi laissé ma chambre dans l’obscurité… J’ai
eu tort d’éclairer en entrant. Si nous voulons avoir une chance de pouvoir
intervenir, il faut que rien ne donne l’alerte…


Ils sortaient. Guard murmura :


— Comment vous en êtes-vous douté ? Qu’est-ce qui
vous a incité à aller vérifier que Barbara Cartlew était bien dans sa chambre ?


Al Gance haussa un peu les épaules.


— Je ne sais pas… Un pressentiment, ou une intuition, comme
vous voudrez… Ceci à la suite de certaines réflexions qui me turlupinaient, au
sujet de Nadiha Tchoupamah… Pourrons-nous nous orienter ? ajouta-t-il.


— Nous sommes venus par ici, chuchota Guard.


Ils se turent et se hâtèrent autant qu’ils pouvaient le
faire dans l’obscurité presque complète qui régnait dans le long corridor, puis
dans les escaliers qui accédaient au rez-de-chaussée. Le silence était total, si
complet qu’on aurait juré que l’édifice était désert.


— À gauche…, souffla Guard comme ils arrivaient à un
carrefour des couloirs.


— Non… Nous irions dans la salle où la souveraine nous
a reçus… La sortie est plutôt à droite…


Ils passèrent devant une baie, virent que la nuit était
beaucoup plus claire que sur Terre en dépit de l’absence de lune. Puis ils en
comprirent la raison. Le long des murs, tout autour de l’enceinte, des
projecteurs en forme de rectangle très allongé diffusaient une clarté bleuâtre
qui baignait toute la place forte dans une lueur crépusculaire. Au-delà de la
muraille, les ténèbres étaient épaisses.


— Dépêchons-nous…, murmura Al Gance.


Ils comprirent aussi que, dans ce dernier bastion qui
défendait Astor, l’activité des robots ne cessait jamais… Ce qui compliquait
leur tâche. On pouvait s’apercevoir de leur présence dès qu’ils auraient mis le
nez dehors…


Ils parvinrent enfin à l’une des portes qui donnaient accès
à l’édifice circulaire.


Ils ne s’étaient pas concertés, mais ils savaient tous deux
où ils devaient se rendre…


 


Barbara Cartlew avait soudain cessé de se débattre.


Elle n’avait d’ailleurs guère eu l’occasion de le faire, ni
de protester…


Dans sa chambre, la jeune femme avait essayé de crier quand
elle avait aperçu, à son chevet, Dékanor et les deux robots qui l’escortaient. Ils
s’étaient introduits silencieusement dans la pièce, au moment où elle
commençait à s’assoupir. Dékanor s’était contenté de braquer sur elle le mince
rayon orange que diffusait un petit appareil qu’il portait, et son cri s’était
étouffé dans sa gorge.


Soudain privée de volonté, elle ne leur avait opposé aucune
résistance.


Les deux robots l’avaient doucement saisie par les bras, et
elle s’était laissée entraîner, soumise, docile. Dékanor ne cessait de la
maintenir sous l’effet du rayon.


Barbara savait cependant où ils la conduisaient. En y
réfléchissant, elle découvrait qu’elle le savait même, d’une manière intuitive,
depuis que Nadiha Tchoupamah l’avait regardée avec une certaine insistance, quelques
heures auparavant. Elle n’avait pas pris conscience, alors, de cette certitude ;
mais elle comprenait maintenant qu’elle s’attendait subconsciemment à un
dénouement de ce genre.


La transmutation avait toujours été effectuée avec des
femelles.


Elle s’était simplement débattue un peu au moment où les
robots l’avaient installée dans l’une des cellules de l’appareil. Dékanor ne
dirigeait plus le rayon vers elle, car il fallait qu’elle ait alors la
jouissance de toutes ses facultés.


Résistance vaine… Le battant de verre épais s’était refermé
aussitôt sur elle. Elle avait continué à le tambouriner du poing en criant des
appels au secours que personne ne pouvait entendre.


Elle venait de comprendre, ou d’accepter, qu’elle ne pouvait
rien faire…


À moins que cette résignation subite ne lui vînt de… ?


Oui… Elle subissait vraisemblablement les premiers effets de
la transmutation… Dékanor avait dû mettre en marche le mystérieux appareil, orgueil
du professeur Grouchor…


Dans la seconde cellule de verre, Nadiha Tchoupamah se
tenait calmement.


 


— Par ici…, dit Peter Guard.


Les deux hommes couraient silencieusement dans l’ombre
bleutée.


Ils arrivaient… Ils firent irruption dans l’édifice
cylindrique qui abritait le transmutateur. D’un coup d’œil, ils virent Barbara
Cartlew et la souveraine, et Dékanor qui se tenait devant une console de
commandes où scintillaient et clignotaient plusieurs lampes témoins.


D’un même élan, ils se ruèrent sur lui, l’arme au poing.


Un peu bousculé, le robot s’écarta légèrement des commandes
du transmutateur, puis il glissa doucement pour revenir à sa position initiale.


— Arrêtez ! lui avait crié Guard en arrivant sur
lui.


Il était maintenant décontenancé. Il avait appuyé son arme
contre le robot, et il se rendit compte en un instant du ridicule de la
situation… Dékanor s’exprimait, mais ce n’était malgré tout qu’une machine… Un
appareil pouvait-il céder à la menace d’une arme ?… Que pouvaient-ils
tenter contre lui ? Ils ignoraient tout de son fonctionnement !


— Arrêtez ! répéta Al Gance. Vous n’avez pas le
droit de détruire ainsi une personnalité humaine.


— Je ne détruis rien, répondit Dékanor, que leur
présence laissait indifférent.


— Nous savons ce que vous êtes en train de faire, reprit
Al Gance. Barbara Cartlew, notre compagne…


— Elle sera toujours Barbara Cartlew, l’interrompit
Dékanor.


Peter Guard s’était précipité entre-temps sur la cellule où
se trouvait la jeune femme, mais la trappe d’accès en était close par un
système de verrouillage magnétique dont seul Dékanor connaissait la commande. Barbara
Cartlew le regardait calmement. Il lui adressa un signe qu’il voulait rassurant.
D’un geste, la jeune femme lui fit comprendre que tout allait bien pour elle.


— Ne tentez rien, leur recommanda doucement le robot. Je
suis le seul à savoir comment manœuvrer le transmutateur, et une interruption
ou une intervention intempestive serait néfaste et même dangereuse. Si vous
tenez à sauvegarder la santé mentale de votre compagne, n’essayez pas de
stopper le processus en cours.


Al Gance rengaina son arme en soupirant.


Ce qu’il avait redouté était en train de se produire… Sous
ses propres yeux !


Et ils ne pouvaient strictement rien faire !


— Il fallait que Nadiha Tchoupamah se libère, reprit
Dékanor, et elle ne pouvait le faire qu’en abandonnant sa forme animale pour s’incarner
dans un corps conforme à sa condition. Vous n’avez pas encore recouvré la
mémoire collective, mais cette libération devait avoir lieu de toute façon. Barbara
Cartlew sera la première Néo-Astorienne à redevenir une véritable Astorienne… Et
si le réveil des facultés collectives ne s’opère jamais en vous, les
descendants de cette femme donneront peu à peu naissance à une nouvelle race
dont les caractéristiques seront conformes à celles du peuple d’Astor.


— Vous jouez donc gagnant sur tous les tableaux, remarqua
Al Gance, même si la renaissance du peuple astorien, dans le second cas, exige
de nombreuses années et plusieurs générations…


— Mais Astor sera sauvé, de toute manière, affirma
Dékanor. D’abord parce que votre congénère disposera désormais de connaissances
qui la rendront supérieure à vous tous, et parce qu’elle usera de l’ascendant
que lui conférera cette supériorité pour vous inciter à agir contre les
Gaaléens ; ensuite parce que vous comprendrez un jour, si ce n’est déjà
fait, que le sort de votre monde est étroitement lié à celui d’Astor.


Al Gance hocha lentement la tête.


— Je le sais, admit-il. Astor est un peu comme la porte
de notre galaxie. Si les Gaaléens s’en emparent, ils ne tarderont guère à s’en
prendre à la Terre.


— C’est juste, approuva Dékanor en manipulant quelques
touches du tableau de commandes.


Le silence se fit. Guard et Al Gance demeuraient pensifs. Ils
se disaient que l’humanité venait de faire un héritage… Tout un monde… Toute
une civilisation dont les hommes tireraient sans doute maints profits. L’application
des connaissances astoriennes permettrait indubitablement de réaliser sur terre
d’importants progrès.


Pourtant, comme dans beaucoup d’héritages, il y avait un
actif et un passif…


Et le passif était lourd !


Une guerre intergalactique… Un conflit qui durait depuis des
siècles, contre ces Gaaléens dont ils savaient encore si peu de choses.


Leur destin, implacable, était de les affronter…


— Le processus sera bientôt terminé, leur annonça le
robot, les tirant ainsi de leurs réflexions.


En effet, l’un des robots qui l’assistaient s’approcha
bientôt de la cellule où se tenait la souveraine. Il portait un filet qu’il
jeta sur la bête dès que la trappe fut ouverte.


— Ce n’est plus qu’une simple femelle de Kargoulan, dit
Dékanor ; nous allons lui rendre la liberté. Une fois hors des murs, elle
rejoindra sa forêt natale.


Le robot ouvrait maintenant la trappe de la cellule de
Barbara Cartlew.


La jeune femme en sortit en souriant. Elle les regarda, puis
elle secoua doucement la tête, comme si elle sortait d’un long sommeil et
éprouvait quelque mal à ordonner ses pensées. Puis elle murmura simplement :


— Je me souviens…










CHAPITRE XVIII


Il y avait déjà quelques heures que le Cosmic-40 avait fait
demi-tour, après un bref échange de commentaires, entre Serge Vidal et le chef
du Centre Opérationnel de la base de Gao, sur l’inutilité de poursuivre la
mission. Celle-ci se soldait par un échec qui ne surprenait personne. L’appareil
avait manœuvré pendant plus de deux jours en ratissant une vaste zone spatiale
sans relever la moindre trace de l’Interstella-14 disparu.


Devant les multiples manettes et contrôles du poste de
commandement, Pépé-la-Rage se laissait absorber par ses pensées. Par moments, on
aurait pu croire qu’il somnolait, tant son immobilité était parfaite. Le rythme
de sa respiration et le léger dodelinement de sa tête faisaient songer à un
homme sur le point de s’assoupir. Il avait toute confiance en Kurt Wetzel, qui
pilotait en ce moment le vaisseau, et son regard ne faisait qu’effleurer les
cadrans et les écrans sans les voir vraiment.


Pourtant, Vidal était loin de sommeiller. Son esprit voguait
loin de là, quelque part, il ne savait où ; dans ces régions éthérées, illimitées,
où toute distance était abolie, où tout échappait aux strictes règles de l’univers
physique. Il songeait aux membres disparus de l’escadrille qu’il commandait
précédemment et, surtout, à Barbara Cartlew, dont le souvenir cher s’imposait
plus que tout autre. Vidal ne luttait pas contre cette prépondérance. Si, dans
la vie courante, il s’était toujours refusé à accorder à la jeune femme un
traitement de faveur en raison des liens qui les unissaient, il pouvait en
revanche lui rendre dans ses rêves, dans l’intimité de ses pensées, toute l’importance
qu’elle avait pour lui.


Curieusement, il n’éprouvait pas vraiment de la tristesse. L’appareil
était perdu corps et biens, mais sa disparition rendait cette perte comme
irréelle. Il avait beau se dire et répéter qu’on n’aurait vraisemblablement
jamais plus de nouvelles de cet équipage, il ne parvenait pas à y croire
vraiment. L’aspect dramatique de l’événement ne lui échappait pourtant pas, mais
tout se plaçait dans un cadre qui n’appartenait pas à la réalité. Peut-être manquait-il,
justement, les corps de ceux qu’on supposait défunts. Un cadavre transformait
la mort en quelque chose de tangible, de palpable. L’absence était autre chose.
Elle permettait à l’illusion de s’insinuer dans les raisonnements les plus
logiques – ou qu’on aurait voulus tels – et, en quelque sorte, d’adoucir la
vérité.


L’aurait-on interrogé sur le sort probable de ses anciens
compagnons que Serge Vidal aurait répondu avec assurance qu’il n’existait
pratiquement aucune chance pour qu’ils aient survécu. La même question, cependant,
quand il se la posait lui-même, le trouvait désemparé et incertain. Il avait l’impression
– ou peut-être voulait-il l’avoir – que l’Interstella-14 était parti pour un
long, pour un interminable voyage ; mais cet « interminable », paradoxalement,
n’excluait pas tout à fait toute possibilité d’un retour…


Autrefois, des femmes de marins naufragés au large de côtes
lointaines, des épouses de soldats portés disparus sur quelque champ de
bataille, avaient de la même façon renié l’évidence et usé leur existence à
espérer un retour bien improbable, à attendre l’impossible… L’esprit s’ingéniait
alors à renouveler sans cesse les raisons, toutes excellentes, de ne pas
admettre ce que tous les autres tenaient pour un fait certain. Peut-être n’était-il
que blessé, et peut-être l’avait-on recueilli… Après beaucoup d’années, quand l’attitude
la plus raisonnable eût été de renoncer à tout espoir, on s’accrochait encore à
des explications qu’on imaginait de toutes pièces et qui touchaient presque au
merveilleux… Il avait été blessé, oui, et il avait perdu la mémoire… Amnésique,
il ne se souvenait même plus qui il était, mais il vivait quelque part, loin, sur
cette côte où on l’avait trouvé, dans ce pays où les hostilités avaient cessé
depuis longtemps… Mort, lui ? Allons donc ! À force de douter qu’il
soit mort, on acquérait même la certitude qu’il vivait encore, et le fait qu’on
n’ait jamais retrouvé son corps devenait une garantie, la preuve que le disparu
avait survécu.


Le haut-parleur de l’interphone émit une sorte de claquement
assourdi indiquant qu’on venait de mettre le contact. Ce léger bruit tira Vidal
de ses pensées. Aussitôt, la voix du navigateur s’éleva de l’appareil.


— Commandant ?


— Je vous écoute…


— Ici Chalancon… J’ai un spot non identifié sur l’écran
numéro 3 ; le recevez-vous également ?


Vidal jeta un coup d’œil à l’écran qui, devant lui, fonctionnait
en tandem avec celui du poste de navigation.


— Affirmatif, dit-il, soudain intéressé. De quoi s’agit-il ?


— Aucune idée, avoua Chalancon. Je peux seulement vous
dire qu’il s’agit d’un mobile de taille respectable, qui progresse à une
vitesse considérable. Il vient d’entrer dans le champ de détection, et l’écho
devient plus clair d’instant en instant.


— Localisation ?


— Il nous arrive par l’arrière, en suivant une
trajectoire un peu oblique… Une seconde, je consulte le relevé électronique… Voici :
approche arrière suivant un angle à bâbord de 13 degrés, 3 minutes, 7 secondes.


— Et vous dites qu’il nous rattrape ? Ce qui
suppose une vitesse supérieure à la nôtre…


— Difficilement concevable, admit le navigateur. Mais
un premier calcul permet d’établir que sa vitesse est un peu plus de deux fois
supérieure à celle du Cosmic-40.


— Météorite ?


— À écarter, affirma Chalancon. Un corps céleste
naturel aurait une trajectoire permanente qui croiserait la nôtre à l’avant ou
à l’arrière du vaisseau… Celui-ci corrige fréquemment la sienne pour tenir
compte de sa propre vitesse et de notre éloignement.


Vidal grogna un vague acquiescement.


Il n’avait pas quitté des yeux l’écran de contrôle où le
point lumineux grossissait de plus en plus.


Il enfonça la touche qui lui permettait d’entrer en contact
avec l’ensemble de l’équipage.


— À tous ! communiqua-t-il. Nous sommes rapidement
rejoints par un engin inconnu. État d’alerte jusqu’à nouvel ordre…


Serge Vidal appela ensuite la base de Gao afin de signaler
le fait et d’indiquer leur position exacte.


*


La sphère énergético-autonome qui transportait les Terriens
était beaucoup plus petite que celle qui avait procédé à l’enlèvement de l’lnterstella-14.


Elle en différait d’ailleurs sur d’autres points : la
moitié supérieure en était transparente et les passagers se tenaient sous ce
dôme qui leur permettait d’avoir une vaste vue de l’espace ; en outre, l’appareil
était doté de quelques instruments dont Barbara Cartlew, qui possédait
maintenant toutes les connaissances des Astoriens, leur avait expliqué le
maniement. La sphère était programmée pour se rendre sur « Gouha-Rouha »,
mais ces quelques commandes leur permettaient d’en modifier la vitesse et la
trajectoire, et un détecteur à grande distance sondait l’espace devant eux.


C’était grâce à ce dernier qu’ils avaient pu repérer le Cosmic-40.
Ils ignoraient évidemment de quel type d’appareil il s’agissait, mais sa
relative proximité à la Terre et la trajectoire qu’il suivait leur avaient
permis de conclure que le vaisseau était de conception terrienne et faisait
route vers leur planète.


Ils avaient décidé de le rejoindre pour naviguer ensuite à
sa hauteur.


— Nous ne pouvons pas le contacter par radio, faute d’appareils
adéquats, avait dit Al Gance. Mais si nous nous en approchons suffisamment, nous
pourrons leur adresser des signaux lumineux afin de nous faire connaître. Ils
préviendront la Terre, où l’on ne doit plus guère compter sur notre retour.


Il avait alors consulté Barbara du regard, et la jeune femme
avait approuvé.


Al Gance lui savait gré de son attitude.


À sa sortie du transmutateur, elle lui avait tout de suite
indiqué qu’elle n’entendait pas lui disputer le commandement. Elle avait
proposé de prévenir les autres membres de l’équipage de ce qui s’était produit.
Quand ils avaient été tous réunis, Barbara Cartlew s’était attachée à traiter
clairement le problème que posait sa nouvelle nature.


— Je suis désormais l’héritière directe, et unique, de
la culture astorienne. Le nom de Nadiha Tchoupamah, qui ne peut se traduire
littéralement dans notre propre langue, indique que je possède toutes les
connaissances accumulées au cours des siècles par le peuple d’Astor dans cette
mémoire collective que j’incarne maintenant. Ma souveraineté, je vous le
rappelle, ne correspond pas à un rang social supérieur. Il faut entendre ce
terme comme on le comprend quand on parle par exemple de souveraineté nationale.
Elle ne m’appartiendra que tant qu’elle ne pourra pas redevenir le privilège de
tout un peuple… Un peuple que vous formerez un jour, car je ne doute pas que
vous soyez des Néo-Astoriens, bien que vous n’ayez pas encore repris conscience
de vos facultés collectives… Un peuple que formeront aussi mes descendants, si
une famille m’est donnée… Je détiens donc actuellement des connaissances qui
constituent un patrimoine commun et qui seront un jour à la disposition de tous.
Ceci dit, Al Gance reste évidemment le chef de ce petit détachement de Terriens
que vous formez et auquel je continue à appartenir. Astorienne par la culture
et la formation qui m’ont été transmises, je reste en effet terrienne, ou néo-astorienne,
par ma naissance et mes attaches. En réalité, la fusion entre la culture
astorienne traditionnelle et collective et celle que vous posséderez quand la
mémoire vous reviendra est déjà réalisée en moi. Dans l’immédiat, nous ne
pouvons rien faire sur Astor. Dékanor en assurera la garde et la défense. De
notre côté, je propose que nous regagnions la Terre après avoir donné ici une
sépulture à Dan Cooper. Nous ne repartirons pourtant pas à bord de l’Interstella,
qui est incapable de franchir la distance qui nous sépare de la Terre. Nous y
retournerons à bord d’une sphère que Dékanor mettra à notre disposition suivant
mes instructions. Arrivés là-bas…


Elle avait marqué une pause et elle avait paru hésiter.


— « Là-bas », avait relevé Mel Lavis…
« Gouha-Rouha », c’est-à-dire la Terre…


— Nous devrons témoigner de ce que nous avons découvert,
avait repris Barbara Cartlew. Je serai naturellement l’apôtre de la cause
astorienne, mais je compte sur votre appui pour confirmer mon témoignage. La
sphère sera d’ailleurs une preuve tangible de ce que nous avancerons. Nous
devrons faire comprendre à nos semblables que le sort de la Terre dépend
étroitement de celui d’Astor. J’ajouterai simplement que mon intention n’est
pas d’imposer ma volonté sous prétexte que je possède des connaissances qui
surpassent les vôtres…


En dépit de ces déclarations, Al Gance éprouvait quelque
gêne à conserver le commandement. Il se sentait un peu comme un mousse auquel
un vieux capitaine aurait confié la barre sans cesser de l’observer d’un œil
critique. Aussi, instinctivement, cherchait-il l’approbation de la jeune femme
chaque fois qu’il prenait une décision.


*


L’émotion était à son comble à bord du Cosmic-40.


Le point repéré par Chalancon avait rapidement grossi sur
les écrans. Puis, très vite, l’engin mystérieux avait pu faire l’objet d’une
observation à l’œil nu.


Il avait d’abord évolué à la hauteur du vaisseau, en
réduisant sensiblement sa vitesse pour ne pas le dépasser. Quelques minutes
plus tard, il avait amorcé un mouvement de glissade latérale afin de se
rapprocher du Cosmic.


Et, alors qu’on redoutait une collision, on avait aperçu les
signaux lumineux qu’on leur adressait depuis le dôme transparent.


Des signaux d’une durée variable, suivant le classique
alphabet Morse.


Maintenant, on savait…


Cette sphère provenait d’Astor… Un nom qui ne disait rien à
personne… Mais, à son bord, se trouvaient les membres d’équipage de l’Interstella
disparu, et c’était tout ce qui comptait !


— Répondez ! ordonna Vidal.


Il se tenait dans la tourelle principale avec Chalancon et
quelques autres membres de l’équipage. Le navigateur s’était muni d’une
puissante lampe torche.


— Prêt, dit-il.


— Heureux d’avoir enfin de vos nouvelles, dicta
lentement Vidal. Cosmic-40 en route vers Gao. Suivez-nous. Signé… Pépé-la-Rage.


Ils le regardèrent, un peu surpris. Chalancon avait suspendu
la transmission du message.


— Pépé-la-Rage, insista Vidal. C’est clair, non ?


Un vague sourire errait sur les lèvres du commandant.










CHAPITRE XIX


Barbara Cartlew secoua doucement la tête.


— Non, murmura-t-elle ; il n’est pas question pour
moi de rester ici, tu dois le comprendre, Serge.


Vidal haussa imperceptiblement les épaules.


Il demeura un instant silencieux, le regard perdu, contemplant
sans les voir vraiment, par la baie vitrée, les pistes surchauffées de la base
de Gao.


— Astor est un monde désert, dit-il enfin. Qu’y feras-tu ?
As-tu pensé à l’existence que tu y mènerais ?


— Astor sera bientôt repeuplé. Les premiers contingents
y partiront dans quelques mois, le temps de tout organiser… Puis ce sera le
tour des volontaires qui voudront aller s’y installer… Évidemment, il faudra du
temps pour que la planète reprenne la physionomie d’un monde habité, mais je
dois y retourner sans attendre. Qui, d’ailleurs, donnerait à Dékanor l’ordre de
vous adresser les sphères énergético-autonomes qui seront indispensables pour
assurer le transfert ?… En outre, Dékanor est un robot. Un appareil
extrêmement perfectionné, c’est vrai, capable de prendre les décisions
appropriées en fonction de circonstances déterminées, mais incapable de faire
preuve d’initiative en cas d’imprévu. On ne peut jamais exclure l’imprévu, Serge.
Dékanor a besoin d’un être vrai auprès de lui, de quelqu’un qui soit susceptible
de trancher quand une situation particulièrement délicate impose un choix entre
plusieurs solutions. Je te l’ai déjà expliqué : Nadiha Tchoupamah n’aurait
jamais pu se perpétuer sans Dékanor, qui coordonnait l’action de tous les
robots, de tous les appareils, de toutes les machines ; mais Dékanor n’aurait
jamais pu non plus assumer cette responsabilité écrasante sans la présence de
Nadiha Tchoupamah… Tous deux sont complémentaires l’un de l’autre…


— Il est la main, elle est le cerveau…


Puis il se reprit :


— Tu es le cerveau !


Barbara acquiesça.


— Oui, dit-elle, je suis désormais Nadiha Tchoupamah, même
si je suis encore Barbara Cartlew… Et ma place est sur Astor. Tout ce que la
Terre va entreprendre pour faire revivre ce monde lointain et pour renforcer sa
défense serait vain si je n’étais pas là-bas pour assister Dékanor. La vie
humaine devra s’y étendre peu à peu à partir de la place forte, et les robots
de Grouchor seront d’un grand secours aux pionniers, mais il faut que quelqu’un
les dirige.


Serge Vidal hocha silencieusement la tête.


— Je le regrette, ajouta-t-elle après une courte pause.
N’essaye pas de me retenir, Serge, car en le faisant tu ne réussirais qu’à
rendre plus pénible une obligation dont je ne peux me dispenser… Tu ne ferais
que rendre plus cruelle notre séparation… J’ai besoin que tu me comprennes et, dans
un sens, que tu m’aides en m’approuvant. C’est une mission à laquelle je ne
peux me dérober, parce que je suis la seule à pouvoir la remplir. Il faudrait, à
n’importe qui, beaucoup de temps pour apprendre et pour assimiler tout ce qui m’a
été légué en quelques minutes par le transmutateur, et personne d’autre que moi
ne sait comment dicter de nouveaux ordres à Dékanor.


— C’est bien, dit Vidal. Dans ce cas, je pars avec toi.


Elle le regarda, émue.


— Serge…, commença-t-elle.


Il devina les objections qu’elle allait formuler. Il n’était
pas préparé comme elle pour vivre sur Astor, dans cette solitude que la
présence de quelques robots ne pouvait évidemment pas dissiper. Le plus sage n’était-il
pas d’attendre ces quelques mois qui les séparaient encore du transfert des
premiers contingents terriens ?… Il pourrait la rejoindre bientôt, en se
portant volontaire pour partir avec le premier détachement, et ce ne serait
déjà plus pareil. Ils ne seraient pas nombreux, bien sûr ; ils ne seraient
même qu’une poignée d’hommes, au début, mais leur présence modifierait
profondément, déjà, les conditions d’existence sur Astor.


Il pressentit qu’elle allait lui répéter qu’elle était la
seule à pouvoir supporter une vie solitaire sur Astor parce qu’elle en puisait
la force dans cet héritage qui faisait d’elle une nouvelle Nadiha Tchoupamah.


Et il décida de couper court à tous ses arguments.


— J’ai déjà failli te perdre une fois, l’interrompit-il ;
c’est suffisant ! Désormais, nous ferons équipe ensemble.


C’était presque un ordre.


Et Barbara Cartlew se souvint qu’il était commandant !


FIN
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